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ACTEURS. 


LA  FÉE. 

TRIVELIN  ,  Domeftique  de  la  Fée. 

ARLEQUIN,  jeune  homme  enlevé 
par  la  Fée. 

SILVIA,  Bergere.  Amante  d’Arle- 
quin. 

Un  B  E  RG  E  R  j  Amoureux  de  Silvia. 

Autre  BERGERE,  Coufine  de  Silvia. 

Troupe  de  DANSEURS  &  CHAN¬ 
TEURS. 


Troupe  de  LUTINS. 


ARLEQUIN 

POLI 

PAR  L’AMOUR, 

SCENE  PREMIERE. 

Le  Théâtre  repréfente  le  Jardin  de  la  Fée. 

LA  FÉE  ,  TR  I  VELIN. 

Tk  iv  ELI  N  à  la  Fée  qui  foupire. 

V  o  u  s  foupirez  ,  Madame  ,  &  mal- 
heureufement  pour  vous  ,  vous  rifquez 
de  foupirer  long -temps  fi  votre  raifon 
n’y  met  ordre  ;  me  permettrez- vous  de 
vous  dire  ici  mon  fentiment  ? 

La  Fée. 

A  iij 


Parle. 
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T  RIVELIN. 

Le  jeune  homme  que  vous  avez  enlevé 
à  fes  parens ,  eft  un  beau  brun ,  bien  fait  ; 
c’eft  la  figure  la  plus  charmante  du  mon¬ 
de  ;  )1  dormoit  dans  un  bois  quand  vous 
le  vîtes  ,  &  c’éroit  aflurément  voir  l’A¬ 
mour  endormi  :  je  ne  fuis  donc  point  fur- 
pris  du  penchant  iubit  qui  vous  a  pris  pour 
lui. 

La  Fée. 

Eft- il  rien  de  plus  naturel  que  d’aimer 
ce  qui  tft  aimable  ? 

T  E  I  V  E  L  I  N, 

Oh  fans  doute  :  cependant  avant  cette 
aventure ,  vous  aimiez  afiez  le  grand  En¬ 
chanteur  Merlin. 

La  Fée. 

Eh  bien  ,  l’un  me  fait  oublier  l’autre  î 
cela  eft  encore  fort  naturel. 

T  K  i  v  i  t  1  H. 

C’eft  la  pure  nature  ;  mais  il  refte  une 
petite  obfervation  à  faire  :  c’eft  que  vous 
enlevez  le  jeune  homme  endormi,  quand 
peu  de  jours  après  vous  allez  épouler  le 
même  Pvlerlin  qui  en  a  votre  parole.  Oh  ! 
cela  devient  férieux  ;  &  entre  nous  c’eft 
prendre  la  nature  un  peu  trop  à  la  lettre. 
Cependant  pafle  encore  :  le  pis  qu’il  en 
pouvoit  arriver  ,  c’étoit  d’être  infidcle  ; 
cela  feroit  très- vilain  dans  un  homme: 
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niais  dans  une  femme,  cela  eft  plus  fup- 
portable.  Quand  une  femme  eft  fidele ,  ont 
l’admire  :  mais  il  y  a  des  femmes  modeftes 
qui  n’ont  pas  la  vanité  de  vouloir  être  ad¬ 
mirées  ;  vous  êtes  de  celles-là  :  moins  de 
gloire  8c  plus  de  pîaiflr  ,  à  la  bonne 
heure. 

La  Fée. 

De  la  gloire  à  la  place  où  je  fuis  ?  je 
ferois  une  grande  dupe  de  me  gêner  pouf 
fi  peu  de  chofe. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

C’eft  bien  dit ,  pourfuivons.  Vous  por¬ 
tez  le  jeune  homme  endormi  dans  votre 
Palais,  &  vous  voilà  à  guetter  le  moment 
de  fon  réveil  ;  vous  êtes  en  habit  de  con¬ 
quête  8c  dans  un  attirail  digne  du  mépris 
généreux  que  vous  avez  pour  la  gloire  ; 
vous  vous  attendiez  de  la  part  du  beau 
garçoni  à  la  furprife  la  plus  amoureufe;il 
s'éveille ,  &  vous  falue  du  regard  le  plus 
imbécille  que  jamais  nigaud  ait  porté  ; 
vous  vous  approchez,  il  bâille  deux  ou 
trois  fois  de  toutes  fes  forces  ,  s’allonge  , 
fe  retourne  8c  fe  rendort.  Voilà  l'hiftoire 
curieufe  d’un  réveil  qui  promettoit  une 
fcene  fi  intérefiTante.  Vous  fortez  en  foupi- 
rant  de  dépit ,  &  peut-être  chaffée  par  un 
ronflement  de  baffe  -  taille  ,  auffi  nourri 
qu’il  en  foit  ;  une  heure  fe  paffe  ,  il  fe  ré- 
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veille  encore  ,  &  ne  voyant  perfonne  au¬ 
près  de  lui,  il  crie  :  eh  !  A  ce  cri  galant , 
vous  rentrez;  l’Amour  fe  frottoit  les  yeux. 
Que  voulez-vous,  beau  jeune  homme ,  lui 
dites-vous  ?  je  veux  goûter moi ,  répond- 
il  ;  mais  n’êtes  vous  point  furpris  de  me 
voir?  ajoutez-vous  ;  eh  :  mais ,  oui ,  re¬ 
part-il.  Depuis  quinze  jours  qu’il  eft  ici,  fa 
converfation  a  toujours  été  de  la  même 
force  ;  cependant  vous  l’aimez  ,  &  qui  pis 
eft ,  vous  lailfez  penfer  à  Merlin  qu’il  va 
vous  époufer ,  &  votre  deflfein,  m’avez- 
vous  dit ,  eft ,  s’il  eft  poffible ,  d’époufer  le 
jeune  homme.  Franchement ,  fi  vous  les 
prenez  tous  deux  ,  fuivant  toutes  les  ré¬ 
gies  ,  le  fécond  mari  doit  gâter  le  premier. 
La  Fée. 

Je  vais  te  répondre  en  deux  mots  :  la 
figure  du  jeune  homme  en  queftion  m’en¬ 
chante  ;  j’ignorois  qu'il  eût  fi  peu  d’efprit 
quand  je  l’ai  enlevé.  Pour  moi,  fa  bêtife 
ne  me  rebute  point  :  j’aime  ,  avec  les  grâ¬ 
ces  qu’il  a  déjà,  celles  que  lui  prêtera  l’ef- 
prit  quand  il  en  aura.  Quelle  volupté  de 
voir  un  homme  aufli  charmant ,  me  dire  à 
mes  pieds ,  je  vous  aime.  Il  eft  déjà  le  plus 
beau  brun  du  monde  :  mais  fa  bouche , 
fes  yeux  ,  tous  fes  traits  feront  adorables , 
quand  un  peu  d’amour  les  aura  retouchés; 
mes  foins  réuffiront  peut-être  à  lui  en  inf- 
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pirer.  Souvent  il  me  regarde;  &  tous  les 
jours  je  touche  au  moment  où  il  peut  me 
fentir  &  fe  fentir  lui-même.  Si  cela  lui  ar¬ 
rive  ;  fur  le  champ  j’en  fais  mon  mari  ;  cette 
qualité  le  mettra  alors  â  l’abri  des  fureurs 
de  Merlin  :  mais  avant  cela  ,  je  n’ofe  mé¬ 
contenter  cet  Enchanteur,  auffi  puiffant 
que  moi ,  &  avec  qui  je  différerai  le  plus 
long-temps  que  je  pourrai. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Mais  fi  le  jeune  homme  n’eft  jamais  ,  ni 
plus  amoureux  ,  ni  plus  fpirituel  ;  fi  l’édu¬ 
cation  que  vous  tâchez  de  lui  donner,  ne 
réulîit  pas ,  vous  épouferez  donc  Merlin  ? 
La  Fée. 

Non  ;  car  en  l’époufant  même  ,  je  ne 
pourrois  me  déterminer  à  perdre  de  vûe 
l’autre  :  &  fi  jamais  il  venoit  à  m’aimer , 
toute  mariée  que  je  ferois ,  je  veux  bien  te 
l’avouer  ,  je  ne  me  fierois  pas  à  moi. 
Trivelin. 

Oh ,  je  m’en  ferois  bien  douté ,  fans 
que  vous  me  l’euffiez  dit  :  Femme  tentée , 
&  femme  vaincue ,  c’eft  tout  un.  Mais  je 
vois  notre  bel  imbécille  qui  vient  avec  fon 
maître  à  danfer. 


JO 


ARLEQUIN 


SCENE  IL 

ARLEQUIN  entre  la  tête  dans  l’ejlomac , 
ou  de  la  façon  niaife  dont  il  voudra. 

SON  MAITRE  A  DANSER, 
LA  FÉE,  TRI  VELIN. 

La  Fée. 

E  H  bien ,  aimable  enfant ,  vous  me  pa- 
roiflfez  trille  :  y  a-t-il  quelque  chofe  ici  qui 
vous  déplaife  ? 

Ableqdin. 

Moi ,  je  n’en  fais  rien. 

T  r  ivEUN  rit. 

La  Fée  à  Trivelin. 

Oh  !  je  vous  prie ,  ne  riez  pas  ,  cela  me 
fait  injure  ;  je  l’aime ,  cela  vous  fuffit  pour 
le  refpeéler. 

Pendant  ce  temps  Arlecjuin  prend  des  Mou¬ 
ches  j  la  Fée  continue  à  parler  à  Arlecjuin. 
Voulez- vous  bien  prendre  votre  leçon, 
mon  cher  enfant? 

Arlequin  comme  n  ayant  pas  entendu. 
Hem. 

La  Fée. 

Voulez  vous  prendre  votre  leçon,  pour 
l’amour  de  moi? 
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Arlequin. 

Non. 

La  F  b  e. 

Quoi  !  vous  me  refufez  fi  peu  de  chofe  *. 
à  moi  qui  vous  aime  ? 

Alors  Arlequin  lui  voit  une  grojje  bague 
au  doigt ,  il  lui  va  prendre  la  main  ,  regarde 
la  bague ,  £r  levé  la  tête  en  fe  mettant  à  rire 
niaifement . 

L  A  F  É  E. 

Voulez- vous  que  je  vous  la  donne  ? 

Arlequin. 

Oui  da. 

L  A  F  É  E  tire  la  bague  de  fin  doigt ,  & 
la  luï prèfinte ;  comme  il  la  prend  grojjiére- 
ment ,  elle  lui  dit  : 

Mon  cher  Arlequin  ,  un  beau  garçon 
comme  vous,  quand  une  Dame  lui  pré¬ 
fente  quelque  chofe ,  doit  baifer  la  main 
en  le  recevant. 

Arlequin  alors  prend  goulûment  la  main 
de  la  Fée  qu’il  baifi. 

La  Fée  dit  à  Trivelin. 

Il  ne  m’entend  pas  :  mais  du  moins  fa 
méprife  m’a  fait  plaifir. 

Elle  ajoute  : 

Baifez  la  vôtre  à  préfent.  /  ■ 

Arlequin  alors  baifi  le  dejfus  de  fi  main . 

La  Fée  fiupire ,  lui  donnant  fa  bague , 

lui  dite 
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La  voilà ,  en  revanche  recevez  votre 
leçon.  Alors  le  Maître  à  danfer  apprend  à 
Arlequin  à  faire  la  révérence. 

Arlequin  égaye  cette  Scene  de  tout  ce  que 
fon  génie  peut  lui  fournir  de  propre  aufujet. 
Arlequin. 

Je  m’ennuie. 

La  Fée. 

En  voiià  donc  aflez  nous  allons  tâcher 
de  vous  divertir. 

Arlequin  alors  faute  de  joie  du  divertijfe- 
jnent propofé ,  &  dit  en  riant: 

Divertir ,  divertir. 


SCENE  III. 

Une  Troupe  de  Chanteurs  &  Danfeurs . 

LA  FÉE,  ARLEQUIN', 

T  R I V  E  L I  N. 

La  Fée  fait  affeoir  Arlequin  alors  auprès 
d’elle  fur  un  banc  de  gafon ,  qui  fera  auprès 
de  la  grille  du  Théâtre  ;  pendant  qu’on  dan- 
fe ,  Arlequin  ftfle. 

Un  Chanteur  à  Arlequin. 

Beau  brunet,  l’amour  vous  appelle. 

A  ce  vers  Arlequin  fc  leve  niaifement,  &  dit  : 
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Je  ne  l’entends  pas  ,  où  eft-il  ?  IL  rap¬ 
pelle.  Hé,  hé. 

Lb  Chanteur  continue. 

Beau  brunet ,  l’amour  vous  appelle. 
Arlequin  en  fe  rajfeoyant  dit; 
Qu’il  crie  donc  plus  haut. 

Le  .Chanteur  continue  en  luimon~ 
trant  la  Fée. 

Voyez- vous  cet  objet  charmant  . 

Ses  yeux  dont  l’ardeur  étincelle  , 

Vous  répètent  à  tout  moment  : 

Beau  brunet ,  l’amour  vous  appelle. 

Arlequin  alors  en  regardant  les 
yeux  de  la  Fée  dit  ; 

Dame  ,  cela  eft  drôle  ! 

Une  Chanteuse  Bergere 
rient ,  &  dit  à  Arlequin  ; 

Aimez,  aimez,  rien  n’eft  li  doux. 

A  R  L  e  Q  u  i  N  là-dejfus  répond ; 
Apprenez ,  appre-nez-moi  cela. 

La  Chanteuse  continue  en  le  regardant. 

Ah  !  que  je  plains  votre  ignorance  ! 

Quel  bonheur  pour  moi  quand  j’y  penle, 

Elle  montre  le  Chanteur, 

Qu’Atis  en  fâche  plus  que  vous  ! 

La  Fée  alors  en  fe  levant  dit  à  Arlequin  ; 
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Cher  Arlequin  ,  ces  tendres  ChanfonS 
ne  vous  infpirent-elles  rien?  Que  lêntez- 


vous 


Arlequin. 

Je  fens  un  grand  appétit. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

C’eft- à-dire,  qu’il  foupire  après  fa  colla¬ 
tion.  Mais  voici  un  Payfan  qui  veut  vous 
donner  le  plaifir  d’une  danfe  de  village  , 
après  quoi  nous  irons  manger. 

Un  Paysan  danfe. 

La  Fée  fe  rajjied ,  &  fait  ajfeoir  Arle¬ 
quin  qui  s’endort  ;  quand  la  danfe  finit  *  la 
Fée  le  tire  par  le  bras,  &  lui  dit  en  fe  levant .* 

Vous  vous  endormez,  que  faut-il  donc 
faire  pour  vous  amufer? 

Arlequin  en  fe  réveillant  pleure. 

Hi ,  hi ,  hi ,  mon  pere  ,  eh ,  je  ne  vois 
point  ma  mere. 

La  Fée  i  Trivelin. 

Emmenez-le,  il  fe  diftraira  peut-être  en 
mangeant,  du  chagrin  qui  le  prendre  fors 
d’ici  pour  quelques  momens  ;  quand  il  aura 
fait  collation ,  lailfez-le  fe  promener  où  il 
.voudra. 


Ils  fortent  tous. 
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SCENE  IV. 

La  Sccne  change  &  repréfente  au  loin  quel¬ 
ques  Moutons  qui  paijfent, 

Silvia  entre  fur  la  Scene  en  habit  de  Bergere , 
une  houlette  à  la  main,  un  Berger  la  fuit» 

SILVIA,  LE  BERGER, 

Le  Berger. 

"V o  u  s  me  fuyez  belle  Silvia  ! 
Silvia. 

Que  voulez-vous  que  je  fafle,  vous  m’en¬ 
tretenez  d’une  chofe  qui  m’ennuie,  vous 
me  parlez  toujours  d’amour. 

Le  Berger. 

Je  vous  parle  de  ce  que  je  fens. 
Silvia. 

Oui,  mais  je  ne  fens  rien  moi. 

Le  Berger. 

Voilà  ce  qui  me  défefpere. 

Silvia. 

Ce  n’efl:  pas  ma  faute  ;  je  fais  bien  que 
toutes  nos  Bergeres  ont  chacune  un  Ber¬ 
ger  qui  ne  les  quitte  point  ;  elles  me  difent 
quelles  aiment,  qu’elles foupirent, elles  y 
trouvent  leur  plaifir; pour  moi,  je  fuis  bien 
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malheureufe,  depuis  que  vous  dites  que 
vous  foupirez  pour  moi ,  j’ai  fait  ce  que 
j’ai  pu  pour  foupirer  auffi,  car  j’aimerois 
autant^qu’une  autre  à  être  bien-aife.  S’il  y 
avoit  quelque  fecret  pour  cela,  tenez,  je 
vous  rendrois  heureux  tout- d’un-coup, 
car  je  fuis  naturellement  bonne. 

Le  Bekger, 

Hélas  !  pour  de  fecret  je  n’en  fais  point 
d’autre  que  celui  de  vous  aimer  moi  mê¬ 
me. 

SlIVlA. 

Apparemment  que  ce  fecret-là  ne  vaut 
rien  ,  car  je  ne  vous  aime  point  encore , 
&  j’en  fuis  bien  fâchée  ;  comment  avez- 
.vous  fait  pour  m’aimer,  vous? 

Le  Berger. 

Moi  !  je  vous  ai  vue  :  voilà  tout. 

S  t  L  y  i  A. 

Voyez  quelle  différence;  &  moi,  plus 
je  vous  vois  ,  &  moins  je  vous  aime  ; 
n’importe, allez,  allez  ,  cela  viendra  peut- 
être  :  mais  ne  me  gênez  point  :  par  exem¬ 
ple  ,  à  préfent ,  je  vous  haïrois  fi  vous  ref- 
tiez  ici. 

Le  Berger. 

Je  me  retirerai  donc,  puifque  c’eft  vous 
plaire  :  mais  pour  me  confoler  ,  donnez- 
moi  votre  main  que  je  la  baife. 

S  I  L  V  X  A, 
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S  I  L  V  I  A. 

Oh  non  !  on  dit  que  c’eft  une  faveur ,  & 
qu’il  n’eft  pas  honnête  d’en  faire ,  &  cela 
eft  vrai ,  car  je  fais  bien  que  les  Bergeres  ie 
cachent  de  cela. 

Le  Berger. 

Perfonne  ne  nous  voit. 

S  1  l  v  1  A. 

Oui;  mais  puifque  c’eft  une  faute,  je  ne 
veux  point  la  faire  qu’elle  ne  me  donne 
du  plaifir  comme  aux  autres. 

Le  Berger. 

Adieu  donc ,  belle  Silvia,  fongez  quel-, 
quefois  à  moi. 

Silvia. 

Oui ,  oui. 


SCENE  V. 

SILVIA,  ARLEQUIN  ,  mais  il  ne 
vient  qu'un  moment  après  que  Silvia 
a  été  feule, 

Silvia. 

Que  ce  Berger  me  déplaît  avec  fon 
amour  !  toutes  les  fois  qu’il  me  parle ,  je 
fuis  toute  de  méchante  humeur.  Et  puis 
voyant  Arlequin  :  Mais  qui  eft- ce  qui  vient 
là  !  ah  mon  Dieu ,  le  beau  garçon  ! 
Arlequin  poli .  B 
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Arlequin  entre  en  jouant  au  volant ,  U 
vient  de  cette  façon  juj  qu’aux  pieds  de 
Silvia  :  là,  en  jouant,  il  laiffe  tomber  le 
volant ,  &  en  fe  baijfantpourle  ramajfer, 
il  voit  Silvia,  il  demeure  étonné  &■  courbé ; 
petit  à  petit  &  par  fecoujfes ,  il  fe  redreJJ'e 
le  corps  :  quand  il  s’ eft  entièrement  redref- 
fé ,  il  la  regarde',  elle  honteufe ,  feint  de  Je 
retirer,  dans  fon  embarras-,  il  l’arrête 
dit  : 

iVous  êtes  bien  preffée. 

Silvia. 

Je  me  retire ,  car  je  ne  vous  connois  pas. 
Arlequin. 

Vous  ne  me  connoiflëz  pas  !  tant-pis; 
faifons  connoiffance  ,  voulez- vous  ? 

S  i  lv  i  a  ,  encore  honteuj'e. 

Je  le  veux  bien. 

Arlequin  alors  s’approche  d’elle  *  £j* 
lui  marque  fa  joie  par  de  petits  ris .  &  dit.’ 
Que  vous  êtes  jolie  ! 

Silvia. 

Vous  êtes  bien  obligeant. 

Arlequin. 

Oh  point ,  je  dis  la  vérité. 

Silvia,  en  riant  un  peu  à  fon  tour. 
Vous  êtes  bien  joli  auffi,  vous. 
Arlequin. 

Tant  mieux;  ou  demeurez-vous?  je  vous 
irai  voir. 
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SlLVIA. 

Je  demeure  tout  près  :  mais  il  ne  faut 
pas  venir  ;  il  vaut  mieux  nous  voir  tou¬ 
jours  ici ,  parce  qu’il  y  a  un  Berger  qui 
m’aime  ,  il  feroit  jaloux  ,  il  nous  fui- 
vroit. 

Arlequin. 

Ce  Berger-là  vous  aime  ! 

S  I  L  V  I  A. 

Oui.  1 

Arlequin. 

Voyez  donc  cet  impertinent,  je  ne  le 
veux  pas  moi.  Eft-ce  que  vous  l’aimez, 
vous  ? 

SlLVIA. 

Non  ,  je  n’en  ai  jamais  pu  venir  à  bout. 

Arlequin. 

C’elt  bien  fait,  il  faut  n’aimer  perfon-: 
ne  que  nous  deux  ;  voyez  fi  vous  le  pou¬ 
vez, 

SlLVIA. 

Oh ,  de  relie ,  je  ne  trouve  rien  de  fi 
aifé. 

Arlequin. 

Tout  de  bon  { 

SlLVIA. 

Oh ,  je  ne  mens  jamais:  mais  où  demeu¬ 
rez-vous  aufli  ? 

Arlequin  lui  montrant  du  doigt  «, 

Dans  cette  grande  maifon. 

B  if 
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S  I  L  V  I  A. 

Quoi,  chez  la  Fée  ! 

Arlequin. 

Oui. 

S  i  lv  i  A  ,  trijïement. 

J’ai  toujours  eu  du  malheur. 

Arlequin,  trijïement  aujjî. 

Qu’eft-ce  que  vous  avez,  ma  chere 
amief 

S  IL  VI  A. 

C’efl:  que  cette  Fée  eft  plus  belle  que 
moi ,  &  j’ai  peur  que  notre  amitié  ne 
tienne  pas. 

Arlequin,  impatiemment, 

J’amerois  mieux  mourir. 

Et  puis  tendrement. 

Allez ,  ne  vous  affligez  pas ,  mon  petit 
cœur. 

S  I  LV  I  A. 

Vous  m’aimerez  donc  toujours  ? 

Arlequin. 

Tant  que  je  ferai  en  vie. 

S  i  l  v  I  A. 

Ce  feroit  bien  dommage  de  me  trom¬ 
per  ,  car  je  fuis  fi  fimple  :  mais  mes  mou¬ 
tons  s’écartent ,  on  me  gronderoit  s’il  s’en 
perdoit  quelqu’un  :  il  faut  que  je  m’en  aille. 
Quand  reviendrez- vous  ? 

Arlequin,  avec  chagrin. 

Oh ,  que  ces  moutons  me  fâchent  ! 
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SlLV  IA. 

Et  moi  auffi ,  mais  que  faire  ;  ferez-; 
vous  ici  fur  le  foir  ? 

A  K  L  £  Q  U  I  N. 

Sans  faute. 

En  difant  cela,  il  lui  prend  la  main,  &  il 

ajoute  : 

Oh  les  jolis  petits  doigts  ! 

Il  lui  baije  la  main  ,  &  dit  : 

Je  n’ai  jamais  eu  de  bonbon  fi  bon  que 
cela. 

S  1  lv  1 A  j  rit ,  &  dit  : 

Adieu  donc,  Gr  puis  à  part.  Voilà  que 
je  foupire,  &  je  n’ai  point  eu  de  fecret 
pour  cela. 

Elle  laijfe  tomber  fon  mouchoir  en  s\n 
allant  :  Arlequin  le  ramajfe  Gr  la  rappelle 
pour  le  lui  donner. 

Arlequin. 

Mon  amie. 

S  1  l  v  1  A. 

Que  voulez-vous ,  mon  Amant  ?  Gr  puis 
voyant  fon  mouchoir  entre  les  mains  d' Arle¬ 
quin.  Ah  !  c’eft  mon  mouchoir ,  donnez. 
Arlequin  le  tend,& puis  retire  la  main ; 

il  héfite ,  &  enfin  il  le  regarde,  &  dit  ; 

Non ,  je  veux  le  garder ,  il  me  tiendra 
compagnie  :  qu’eft-ce  que  vous  en  faites  2 

S  1  l  v  1  A. 

Je  me  lave  quelquefois  le  vifage  j  &  je 
m’efïuie  avec. 
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Arlequin,  en  le  déployant. 

Ec  par  où  vous  fert-il afin  que  je  le 
bail'e  par- là. 

S  i  lv  r  A  ,  s'en  allant. 

Par-tout  :  mais  j’ai  hâte  ,  je  ne  vois  plus 
mes  moutons  :  adieu  jufqu’à  tantôt. 
Arlequin  la  falue  en  faifant  des  Jinge - 
ries  j  &  Je  retire  aujji. 


SCENE  VI. 

La  Scene  change  ,  U  repréfente  le  Jardin 
de  la  Fée. 

LA  FÉE,  TRI  VELIN. 
La  Fée. 

Eli  bien  !  notre  jeune  homme  a-t-iï 

goûté  ? 

T  R  I  V  E  L  ï  N. 

Oui ,  goûté  comme  quatre  :  il  excelle 
en  fait  d'appétit. 

La  Fée. 

Où  eft  il  à  préfent  ? 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Je  crois  qu’il  joue  au  volant  dans  les 
prairies  :  mais ,  j’ai  une  nouvelle  à  vous 
apprendre. 


POLI  PAR  L’AMOUR.  23 
L  A  F  É  E. 

Quoi,  qu’eft-ce  que  c’eft? 

T  K  I  V  E  LI  N* 

Merlin  eft  venu  pour  vous  voir. 

La  Fée. 

Je  fuis  ravie  de  ne  m’y  être  point  ren- 
contrée;  car  c’eft  une  grande  peine  que  de 
feindre  de  l’amour  pour  qui  l’on  n’en  fent 
plus. 

Trivelin. 

En  vérité ,  Madame ,  c’eft  bien  dom¬ 
mage  que  ce  petit  innocent  l’ait  chafie  de 
votre  cœur.  Merlin  eft  au  comble  de  la 

J'oie  ,  il  croit  vous  époufer  incefiamment. 
magines  -  tu  quelque  chofe  de  fi  beau 
qu’elle  ,  me  difoit  il  tantôt ,  en  regardant 
votre  portrait  ?  Ah,  Trivelin,  que  de  pîai- 
firs  m’attendent  !  mais  je  vois  bien  que  de 
ces  plaifirs-là ,  il  n’en  tâtera  qu’en  idée ,  & 
cela  eft  d’une  trifte  reflource  quand  on  s’en 
eft  promis  la  belle  &  bonne  réalité.  Il  re¬ 
viendra  ,  comment  vous  tirerez-vous  d’af¬ 
faire  avec  lui  ? 

La  Fée. 

Jufqu’ici  je  n’ai  point  encore  d’autre 
parti  à  prendre  que  de  le  tromper. 
Trivelin. 

Eh  !  n’en  fentez-vous  pas  quelque  re¬ 
mords  de  confcience  l 
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La  Fée. 

Oh  !  j’ai  bien  d’autres  chofes  en  tête  J 
qu’à  m’amufer  à  confulter  ma  confcience 
fur  une  bagatelle. 

Tkivelin,  à  part. 

Voilà  ce  qui  s’appelle  un  cœur  de  fem¬ 
me  complet, 

La  Fée. 

Je  m’ennuie  de  ne  point  voir  Arlequin  ; 
je  vais  le  chercher  :  mais  le  voilà  qui  vient 
à  nous.  Qu’en  dis  tu  >  Trivelin  ?  Il  me  fem- 
ble  qu’il  fe  tient  mieux  qu’à  l’ordinaire. 


SCENE  VII. 

Arlequin  arrive  tenant  en  main  le  mouchoir 
de  Siivia  quil  regarde,  &  dont  il  fe  frotte 
tout  doucement  le  vifage • 

LA  FÉE,  TRIVELIN. 

La  Fée,  continuant  de  parler  à  Trivelin . 

J  E  fuis  curieufe  de  voir  ce  qu’il  fera  tout 
feul ,  mets-toi  à  côté  de  moi ,  je  vais  tour¬ 
ner  mon  anneau  qui  nous  rendra  invifî- 
bles. 

Arlequin  arrive  au  bord  du  Théâtre 
(y  il  faute  en  tenant  le  mouchoir  de  Silvia , 

il 
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il  le  met  dans  fonfein ,  il fe  couche  &  fe  roule 
dejfus,  6r  tout  cela  gaiement « 

La  Fée  à  Trivelin. 

Qu’eft-ce  que  cela  veut  dire  ?  Cela  me 
paroît  fingulier.  Où  a-t-il  pris  ce  mou¬ 
choir  ?  ne  feroit-ce  pas  un  des  miens  qu’il 
auroit  trouvé  ?  Ah  !  d  cela  étoit,  Trivelin, 
toutes  ces  poftures-là  feroient  peut-être  de 
bon  augure. 

Trivelin. 

Je  gagerois  moi  que  c’eft  un  linge  qui 
fent  le  mufc. 

La  Fée. 

Oh  non  !  je  veux  lui  parler  ;  mais  éloi*' 
gnons-nous  un  peu,  pour  feindre  que  nous 
arrivons. 

Elle  s’éloigne  de  quelques  pas  j  pendant 
qu’ Arlequin  fe  promené  en  long  en  chantant » 

Ter  li  ta  ta  li  ta. 

La  Fée. 

Bon  jour,  Arlequin. 

Arlequin  en  tirant  le  pied ,  6r  mettant 

le  mouchoir  fous  fon  bras  : 

Je  fuis  votre  très-humble  Serviteur. 

La  Fée,  à  part  à  Trivelin. 

Comment  !  voilà  des  maniérés  !  Il  ne 
m’en  a  jamais  tant  dit  depuis  qu’il  efl  ici. 
Arlequin  à  la  Fée. 

Madame  ,  voulez-vous  avoir  la  bonté 
ide  vouloir  bien  me  dire  comment  on 

Arlequin  poli.  Q 
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quand  on  aime  bien  une  perfonne  ? 

La  Fée  charmée  à  Trivelin. 

Trivelin  ,  entends-tu  ?  Et  puis  à  Arle* 
quin.  Quand  on  aime,  mon  cher  enfant; 
on  fouhaite  toujours  de  voir  les  gens ,  on 
ne  peut  fe  féparer  d’eux  ;  on  les  perd  de 
vue  avec  chagrin  :  enfin  on  fent  des  tranf- 
ports  ,  des  impatiences ,  &  fouvent  des 
defirs. 

Arlequin,  en  fautant  d’aife , 
çomme  à  part . 

M’y  voilà. 

La  Fée, 

Ëft-ce  que  vous  fentez  tout  ce  que  jd 
«iis-là. 

Arlequin  d'un  air  indifférent 

Non  ,  c’eft  une  curiofité  que  j’ai. 

Trivelin. 

Il  jafe  vraiment  ? 

La  Fée. 

Il  jafe ,  il  eft  vrai  ;  mais  fa  réponfe 
ne  me  plaît  pas.  Mon  cher  Arlequin  , 
ce  n’eft  donc  pas  de  moi  que  vous  par¬ 
iez? 

Arlequin. 

Oh  !  je  ne  fuis  pas  un  niais,  je  ne  di$ 
pas  ce  que  je  penfe. 

La  Fée,  avec  feu ,  6r  d'un  ton  Irufque , 

Qu’eft-ce  que  cela  fignifie  ?  où  ave?-: 
Vous  pris  ce  mouçhcir  £ 
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Ar  LE  quin  j  la  regardant  avec  crainte%. 

Je  l’ai  pris  à  terre. 

La  F  ê  e. 

A  qui  eft-il  ? 

Arlequin-. 

Il  eft  à....  puis  s’arrêtant,  je  n’ers 
fais  rien. 

La  Fée. 

Il  y  a  quelque  myftere  défolant  là  del- 
fous.  Donnez-moi  ce  mouchoir.  Elle  le 
lui  arrache  j  G'  après  l’avoir  regardé  avec 
chagrin ,  à  part.  Il  n’eft  pas  à  moi,  & 
il  le  baifoit  !  n’importe ,  cachons-lui  mes 
foupçons ,  &  ne  l’intimidons  pas ,  car  il  ne 
me  découvriroit  rien. 

Arlequin,  alors  va  le  chapeau  bas  ; 
&•  humblemeut  lui  redemander  le  mouchoirs 

Ayez  la  charité  de  me  rendre  le  mou», 
choir. 

La  F  É  E ,  en  foupirànt  en  fecret. 

Tenez  ,  Arlequin ,  je  ne  veux  pas  vous 
l’ôter  puifqu’il  vous  fait  plaifir. 

Arlequin,  en  le  recevant  baife  la. 
main  j  la  falue ,  &  s’en  va. 

La  Fée ,  le  regardant. 

Vous  me  quittez  ;  où  allez- vous? 

Arlequin, 

Dormir  fous  un  arbre. 

L  a  F  é  e  doucement. 

Allez,  allez. 
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SCENE  VIII. 

LA  FÉE,  TRIVELIN, 

La  Fée, 

Ah!  Trivelin ,  je  fuis  perdue. 
Trivelin. 

Je  vous  avoue.  Madame,  que  voici 
«ne  aventure  où  je  ne  comprends  rien. 
Que  feroit-il  donc  arrivé  à  ce  petit  pefte- 
làf  ^  . 

L  A  F  É  E ,  au  défefpoir  &  avec  feu. 

Il  a  de  l’efprit ,  Trivelin  ,  il  en  a ,  &  je 
n’en  fuis  pas  mieux ,  je  fuis  plus  folle  que 
jamais.  Ah  !  quel  coup  pour  moi  !  que  le 
petit  ingrat  vient  de  me  paroître  aimable  ! 
As-.tu  vû  comme  il  eft  changé  ?  As- tu  re¬ 
marqué  de  quel  air  il  me  parloir  ?  Combien 
fa  phyfionomie  étoit  devenue  fine  ?  &  ce 
ifefi  pas  de  moi  qu’il  tient  toutes  ces  grâ¬ 
ces  là.  Il  a  déjà  de  la  délicatelfe  de  fenti- 
ment ,  il  s’eft  retenu ,  il  n’ofe  me  dire  à  qui 
appartient  le  mouchoir,  il  devine  que  j’en 
ferois  jaloute  ;  ah  !  qu’il  faut  qu’il  ait  pris 
d’amour  pour  avoir  déjà  tant  d’efprit!  Que 
je  fuis  malheureufe  !  Une  autre  lui  entendra 
£ire  ce  je  vous  aime ,  que  j’ai  tant  defiré^  §5 
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je  fèns  qu’il  méritera  d’être  adoré  :  je  fuis 
ati  défefpoir.  Sortons, Trivelin  ;  il  s’agit 
iei  de  découvrir  ma  rivale ,  je  vais  le  fuivre 
&  parcourir  tous  les  lieux  où  ils  pourrons 
fe  voir;  cherche  de  ton  côté ,  va  vite ,  je' 
me  meufs. 

La  Scene  change,  &  repréfente  une prafe 
rie  où  de  loin  paiffent  des  moutons. 

f  -  ^  ■  -  . 

SCENE  IX. 

SÏLVIA,  UNE  DE  SÊS  COUSINES* 

SlLVIA. 

Arrete-toi  un  moment ,  ma  cou ^ 
fine ,  je  t’aurai  bientôt  conté  mon  hiftoife^ 
&  tu  me  donneras  quel  qu’a  vis.  Tiehs,  j’é-, 
lois  ici  quand  il  ell:  venu  ;  dès  qu  il  s’eft  ap-J 
proché ,  le  cœur  m’a  dit  que  je  l’aimois , 
cela  efl:  admirable  !  il  s’eft  approché  auflr, 
il  m’a  parlé  y  fais-tu  ce  qu’il  ma  dit  ?  qu’il 
m’aimoit  auÆ.  J’étois  plus  contente  que  fî 
on  m’avoit  donné  tous  les  moutons  du  Ha¬ 
meau.  Vraiment  je  ne  m’étonne  pas  fî  tou¬ 
tes  nos  Bergeres  font  fi  aifes  d’aimer  ;  je' 
voudrois  n’avoir  fait  que  cela  depuis  que 
je  fuis  au  monde,  tant  je  le  trouve  char- 
jmant.  Mais  ce  n’eft  pas  tout  ,,  il  doit  reve-* 
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nir  ici  bientôt ,  il  m’a  déjà  baifé  la  main  , 
&  je  vois  bien  qu’il  voudra  me  la  baifer 
encore ,  donne-moi  confeil ,  toi  qui  as  eu 
tant  d’amans  ;  dois- je  le  laifler  faire  ? 

La  Cousine. 

Garde-t’en  bien  ,  ma  coufine.,  fois  bien 
févere,  cela  entretient  l’amour  d’un  amant. 

S  i  L  v  I  A. 

Quoi ,  il  n’y  a  point  de  moyen  plus  aifé 
gue  cela  pour  l'entretenir  ? 

La  Cousine. 

Non  ;  il  ne  faut  point  auffi  lui  dire  tant 
gue  tu  l’aimes. 

S  I  L  V  I  A. 

'  Eh  !  comment  s’en  empêcher  ?  je  fuiî 
^encore  trop  jeune  pour  pouvoir  me  eêner. 

La  Cousine. 

Fais  comme  tu  pourras  :  mais  on  m’at¬ 
tend  ,  je  ne  puis  relier  plus  long  temps  j 
adieu  ma  coufine. 

SCENE  X. 

S  I  L  V  I A  un  moment  après. 

u  E  je  fuis  inquiette  !  j’aimerois  autant 
ne  point  aimer  ,  que  d’être  obligée  d’être 
févere  :  cependant  elle  dit  que  cela  entre¬ 
tient  l’amour.  Voilà  qui  eft  étrange;  on 
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devroit  bien  changer  une  maniéré  ii  in¬ 
commode,  ceux  qui  l’ont  inventée,  n’ai- 
moient  pas  tant  que  moi* 


SCENE  XI. 

SILVIA,  ARLEQUIN* 

Arlequin  arrive. 

Silvia,  en  le  voyant l 

"V o  1 C 1  mon  amant ,  que  j’aurai  de  peiné 
à  me  retenir  ! 

Dès  qu’ A  HLEQüiN  Vapperçoit  *  il 
vient  à  elle  en  fautant  de  joie ,  il  lui  fait 
des  carejfes  avec  fon  chapeau ,  auquel  il  a 
attaché  le  mouchoir ,  il  tourne  autour  de 
Silvia  j  tantôt  il  baife  le  mouchoir ,  tantôt 
il  carejje  Silvia . 

Vous  voilà  donc ,  mon  petit  cœur  t 
S  1  lv  1  A  ,  en  riant. 

Oui,  mon  amant. 

Arlequin. 

Eftes-vous  bien  aile  de  me  voir  ? 
Silvia. 

Allez. 

Arlequin  en  répétant  ce  rnotè 
Allez  !  ce  n’eft  pas  allez. 
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Su  VIA. 

Oh  !  fi  fait,  il  n’en  faut  pas  davantage. 

Arlequin  ici  lui  prend,  la  main: 
Silvia  par  oit  embarraffée  ;  Arlequin  en  la 
tenant  dit: 

Et  moi  je  ne  veux  pas  que  vous  difiez 
comme  cela.  Il  veut  alors  lui  baiferlamain, 
en  difant  ces  derniers  mots. 

Silvia,  retirant  fa  main. 

Ne  me  baifez  pas  la  main  au  moins. 

Arlequin,  fâché , 

Ne  voilà-t-il  pas  encore  !  allez ,  vous 
têtes  une  trompeufe.  U  pleure. 

Silvia  tendrement ,  en  lui  prenant 
le  menton. 

Hélas  !  mon  petit  amant,  ne  pleurez  pas. 

Arlequin,  continuant  de  gémir . 

.Vous  m’aviez  promis  votre  amitié. 

Silvia. 

Eh  !  je  vous  l’ai  donnée. 

Arlequin. 

Non  :  quand  on  aime  les  gens,  on  ne 
les  empêche  pas  de  baifer  fa  main.  En  lui 
offrant  la  fienne ,  tenez  ,  voilà  la  mienne  , 
voyez  fi  je  ferai  comme  vous. 

Silvia,  enfe  reffouvenant  des  confeils 
de  fa  Coufne  r  comme  à  part. 

Oh  !  ma  Coufine  dira  ce  qu’elle  voudra  , 
mais  je  ne  puis  y  tenir;  là,  là,  confolez- 
yous,  mon  amant,  &  baifez  ma  majn  i 
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puifque  vous  en  avez  envie  ;  baifez ,  mais 
écoutez,  n’allez  pas  me  demander  combien 
je  vous  aime ,  car  je  vous  en  dirois  toujours 
la  moitié  moins  qu’il  n’y  en  a ,  cela  n’em¬ 
pêchera  pas  que  dans  le  fond  je  ne  vous 
aime  de  tout  mon  cœur  :  mais  vous  ne  de¬ 
vez  pas  le  favoir ,  parce  que  cela  vous 
ôteroit  votre  amitié ,  on  me  l’a  dît. 

Arlequin,  d’une  voix  plaintive. 

Tous  ceux  qui  vous  ont  dit  cela,  ont 
fait  un  menfonge:  ce  font  des  caufeurs  qui 
n’entendent  rien  à  notre  affaire.  Le  cœur, 
me  bat  quand  je  baife  votre  main  ,  &  que 
vous  dites  que  vous  m’aimez,  &  c’eft  mar¬ 
que  que  ces  chofes-là  font  bonnes  à  mon 
amitié. 

S  I  LV  I  A. 

Cela  fe  peut  bien ,  car  la  mienne  en  va 
de  mieux  en  mieux  auffi  :  mais  n’importe  , 
puifqu’on  dit  que  cela  ne  vaut  rien ,  faifons 
un  marché  de  peur  d’accident.  Toutes  les 
fois  que  vous  me  demanderez  fi  j’ai  beau¬ 
coup  d’amitié  pour  vous ,  je  vous  répon¬ 
drai  que  je  n’en  ai  guère  ,  &  cela  ne  fera 
pourtant  pas  vrai  ;  &  quand  vous  voudrez 
me  baifer  la  main  ,  je  ne  le  voudrai  pas ,  & 
pourtant  j’en  aurai  envie. 

Arlequin  en  riant. 

Eh  !  eh  !  cela  fera  drôle  !  je  le  veux  bien  t 
mais  avant  ce  marché-là ,  laifTez-moi  bai- 
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fer  votre  main  à  mon  aife ,  cela  ne  fera  pas 
du  jeu. 

S  I  IV  I  A. 

Baifez  ,  cela  eft  jufte. 

Arlequin  lui  baife  rebaife  la 
main  ,  &  après  ,faifant  réflexion  au  plaiftr 
qu’il  vient  d’avoir  J  il  dit  : 

Oh  !  mais  ,  mon  amie,  peut-être  que  le 
marché  nous  fâchera  tous  deux. 

S  I  LV  I  A. 

Eh  !  quand  cela  nous  fâchera  tout  Je 
bon ,  ne  fomme$-nous  pas  les  maîtres  f 
Arlequin. 

Il  eft  vrai ,  mon  amie  ;  cela  eft  donc 
arrêté  ï 

S  I  L  V  I  A, 

Oui. 

Arlequin. 

Cela  fera  tout  divertilfant  :  voyons  pour 
voir.  Arlequin  ici  badine  ,  &  l'interroge  pour 
rire.  M’aimez- vous  beaucoup  ? 

SlLVIA. 

Pas  beaucoup. 

Arlequin  férieufement. 

Ce  n’eft  que  pour  rire  au  moins,  autre¬ 
ment.... 

S  i  l  v  i  A  riant , 

Eh  !  fans  doute. 
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;  Arlequin  pourfuivant  toujours  la 
badinerie  ,  &  riant. 

Ah  ,  ah  ,  ah,  Gr  puis  pour  badiner  encore. 
Donnez-moi  votre  main ,  ma  mignonne. 
S  I  L  V  I  A. 

Je  ne  le  veux  pas. 

Arlequin  fouriant. 

Je  fais  pourtant  que  vous  le  voudriez 
bien, 

S  I  L  V  I  A. 

Plus  que  vous  :  mais  je  ne  veux  pas  le 
dire. 

Arlequin  fouriant  encore  ici*& puis 
changeant  de  façon  ,  £r  trijlement. 

Je  veux  la  baifer ,  ou  je  ferai  fâché. 

S  I  L  V  I  A. 

Vous  badinez  ,  mon  amant? 
Arlequin,  comme  trijlement  toujours i 

Non. 

S  I  L  V  I  A. 

Quoi  !  c’eft  tout  de  bon  ? 

Arlequin. 

Tout  de  bon. 

S  1  lv  1  A  en  lui  tendant  la  main * 
Tenez  donc. 
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SCENE  XII. 


Ici  LA  Fé  E  qui  les  cher  choit,  arrive,  &*  dit 
à  part,  en  retournant  fon  anneau « 


.A  H  !  je  vois  mon  malheur  ! 

ArlbquiNj  après  avoir 
main  de  Silvia. 


haifé  la 


Dame,  je  badinois. 

S  i  l  v  ï  A. 

Je  vois  bien  que  vous  m’avez  attrapée  î 
mais  j’en  profite  aulfi. 

Arlequin  qui  hti  tient  toujours  la  main. 
Voilà  un  petit  mot  qui  me  plaît  comme 
tout. 


La  F  É  E  ,  à  part. 

Ah  !  jufte  ciel  ,  quel  langage  !  Paroif- 
fons. 


Elle  retourne  fon  anneau. 

Sr  lv  i  A,  effrayée  de  la  voir ,  fait  un  cri , 
Ah  l 

Arlequin  de  fon  côté . 

Ouf! 

La  F  É  e  ,  à  Arlequin  ,  avec  altération , 
Vous  en  l'avez  déjà  beaucoup. 

Arle  Q  U  i  N  embarrajjè . 

Eh  !  eh  !  je  ne  favois  pourtant  pas  que 
vous  édez-là. 
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*  La  F  é  e,  en  le  regardant. 

Ingrat  !  Et  puis  le  touchant  de J'a  baguette. 
Suivez- moi. 

Après  ce  dernier  mot  elle  touche  aujji  Sil- 
via  fans  lui  rien  dire. 

S  1  L  v  1  A  touchée  dit  : 
Miféricorde  ! 

La  Fée  alors  part  avec  Arlequin  qui  mar¬ 
che  devant  en  filence ,  &  comme  par  compas . 

SCENE  XIII. 

S  I  L  V  I  A  feule ,  tremblante  fans 
bouger. 

A  H  !  la  méchante  femme  ;  je  tremble 
encore  de  peur  :  Hélas  !  peut-être  qu’elle 
va  tuer  mon  amant,  elle  ne  lui  pardonnera 
jamais  de  m’aimer  :  mais  je  fais  bien  com¬ 
ment  je  ferai  ;  je  m’en  vais  afiemblgr  tous 
les  Bergers  du  Hameau ,  &  les  mener  chez 
elle  ;  allons, 

Silvia  là-dejjus  veut  marcher  :  mais  elle 
ne  peut  avancer  un  pas ,  elle  dit  : 

Qu’eft-ce  que  j’ai  donc?  je  ne  puis  me 
remuer. 

Elle  fait  des  efforts ,  &  ajoute  : 

Ah  !  cette  Magicienne  m’a  jetté  un  for»» 
jilége  aux  jambes. 
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A  ces  mots ,  deux  ou  trois  Lutins  viennent 
pour  L’enlever. 

S  i  lv  i  A  tremblante. 

Ahi  !  ahi  !  Meilleurs,  ayez  pitié  de  moi  : 
au  lecours ,  au  fecours. 

Un  des  Lutins. 
Suivez-nous,  fuivez-nous. 

S  I  L  V  I  A. 

Je  ne  veux  pas ,  je  veux  retourner  au 
logis. 

Un  au tr e  Lutin. 
Marchons. 

Il  l’enleve  en  criant. 


SCENE  XIV. 


La  Scene  change  £r  repréfente  le  Jardin 
de  la  Fée . 


h  A  FÉE  paroît  avec  ARLEQUIN; 
qui  marche  devant  elle  dans  la  même 
pojlure  qu’il  a  fait  ci-devant ,  &  la  tête 
baijfée . 

L  A  F  É  E. 


Fo  u  R  b  E  que  tu  es  !  je  n’ai  pu  paroître 
aimable  à  tes  yeux  ,  je  n’ai  pu  t’inl'pirer  le 
moindre  fentiment ,  malgré  tous  les  foins 
<5c  toute  la  tendreffe  que  tu  m’as  vue  ,  ôç 
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ton  changement  eft  l’ouvrage  d’une  mifé- 
rable  Bergere  !  Réponds,  ingrat;  que  lui 
trouves-tu  de  fî  charmant  ?  Parle. 

Arle  qu in,  feignant  d'être  retombé 
dans  (a  bêtife. 

Qu’eft-ce  que  vous  voulez  ? 

La  Fée. 

.  Je  ne  te  confeille  pas  d’affeéler  une  fhi- 
pidité  que  tu  n’as  plus ,  &  fi  tu  ne  te  mon¬ 
tres  tel  que  tu  es,  tu  vas  me  voir  poignarr 
der  l’indigne  objet  de  ton  choix. 
Arjlequin,  vîte  &  avec  crainte. 

Eh  !  non  ,  non  ,  je  vous  promets  que 
j’aurai  de  l’eïprit  autant  que  vous  le  vou-, 
drez, 

La  Fée. 

Tu  trembles  pour  elle. 

Arlequin. 

C’eft  que  je  n’aime  pas  à  voir  mourir 
perfonne, 

La  Fée. 

Tu  me  verras  mourir ,  moi ,  fî  tu  ne 
m’aimes. 

Arlequin  en  la  flattant. 

Ne  foyez  donc  point  en  colere  contre 
nous. 

La  F  é  e  ,  en  s  ’attendrijjant. 

Ah  !  mon  cher  Arlequin ,  regarde-moi, 
repens-toi  de  m’avoir  défefpérée ,  j’ou- 
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blierai  de  quelle  part  t'efl  venu  ton  efprit; 
mais  puifque  tu  en  as ,  qu’il  te  ferve  à  con- 
noître  les  avantages  que  je  t’offre. 

A  K  l  e  q  u  I  N. 

Tenez,  dans  le  fond  ,  je  vois  bien  que 
j’ai  tort  ;  vous  êtes  belle  &  brave  cent  fois 
plus  que  l’autre  !  j’enrage. 

La  Fée. 

Eh  !  de  quoi  ! 

Arlequin-. 

Oeil:  que  j’ai  laifle  prendre  mon  cœur 
par  cette  petite  friponne  qui  eft  plus  laide 
que  vous. 

La  Fi  'Ejfoupire  en  fecret  ,  £r  dits 

Arlequin ,  voudrois-tu  aimer  une  per- 
fonne  qui  te  trompe  ,  qui  a  voulu  badiner 
avec  toi,  &  qui  ne  t’aime  pas  ? 

Arlequin. 

Oh!  pour  cela  fî  fait,  elle  m’aime  à  la 
folie. 

La  Fée. 

Elle  t’abufoit  ,  je  le  fais  bien .  puif- 
qu’elle  doit  épouferun  Berger  du  Village 
qui  eft  fon  amant  :  ft  tu  veux ,  je  m’en 
vais  l’envoyer  chercher,  &  elle  te  le  dira 
plie-même. 

Arlequin,  en  fe  mettant  la  main 
fur  la  poitrine  ou  fur  fon  cœur . 

Tic ,  tac  ,  tic  ,  tac ,  ouf,  voilà  des  pa¬ 
roles  qui  me  rendent  malade.  Et  puis  vite. 

Allons 


* 
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Allons,  allons,  je  veux  favoir  cela  ;  car  fi 
elle  me  trompe ,  jarni  je  vous  carefTerai , 
je  vous  époulerai  devant  fes  deux  yeux 
pour  la  punir. 

La  Fée. 

Eh  bien  !  je  vais  donc  l’envoyer  cher-* 
cher. 

Arlequin  encore  ému. 

Oui  :  mais  vous  êtes  bien  fine  ,  fi  vous 
êtes  là  quand  elle  me  parlera ,  vous  lui  fe¬ 
rez  la  grimace  ,  elle  vous  craindra,  &  elle 
n’ofera  me  dire  rondement  fa  penfée.- 
La  Fée. 

Je  me  retirerai. 

Arlequin. 

La  pelle ,  vous  êtes  une  forciere ,  vous 
nous  jouerez  un  tour  comme  tantôt,  & 
elle  s’en  doutera  ,  vous  êtes  au  milieu  du 
.  monde,  &  on  ne  voit  rien;  oh  !  je  ne  veux 
point  que  vous  trichiez;  faites  un  ferment 
que  vous  n’y  ferez  pas  en  cachette.- 
La  Fée. 

Je  te  le  jure  foi  de  Fée.- 
A  R  L  e  QU  1  N. 

Je  ne  fais  point  fi  ce  jurondà  ell  bon  ; 
mais  je  me  fouviens  à  cette  heure,  quand 
on  me  lifoit  des  hiftoires ,  d’avoir  vu  qu’on 
juroit  par  le  fix  ,  le  tix  ,  oui  le  Stvx, 

La  Fée. 

C’eft  la  même  chofe. 

Arlequin  poli.-  3D| 
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Arlequin. 

N’importe,  jurez  toujours; dame,  puif- 
que  vous  craignez  ,  c’ell  que  c’eft  le  meil¬ 
leur. 

La  Fée,  après  avoir  rivé . 

Eh  bien  !  je  n’y  ferai  point ,  je  t’en  jure 
par  le  Styx,  &  je  vais  donner  ordre  qu’on 
l’amene  ici. 

Arlequin. 

Et  moi  en  attendant  je  m’en  vais  gémir 
en  me  promenant. 

Il  fort. 


SCENE  XV. 

La  Fée  feule. 

M  on  ferment  me  lie  :  mais  je  n’en  fais 
pas  moins  le  moyen  d’épouvanter  la  Ber- 
gere  fans  être  préfente,  &  il  me  relie  une 
reflfource  ;  je  donnerai  mon  anneau  à  Tri- 
velin  qui  les  écoutera  invifible ,  &  qui  me 
rapportera  ce  qu’ils  auront  dit.  Appellons- 
le  :  Trivelin ,  Trivelin  ! 
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SJ? . . . . . . .  . 1  1  «a 

SCENE  XVI. 

LA  FÉE,  TRIVELIN. 

Trivelin  vient. 

Qüe  voulez- vous,  Madame? 

La  Fée. 

Faites  venir  ici  cette  Bergefe ,  je  veux; 
lui  parler  ;  &  vous ,  prenez  cette  bague , 
quand  j’aurai  quitté  cette  fille ,  vous  aver¬ 
tirez  Arlequin  de  lui  venir  parler  ,  &  vous 
le  fuivrez  lans  qu'il  le  fâche ,  pour  venir 
écouter  leur  entretien  ,  avec  la  précaution 
de  retourner  la  bague,  pour  n’étre  point 
vu  d’eux ,  après  quoi  vous  me  redirez  leurs 
dilcours.  Entendez-vous  ?  loyez  exaâ:  je 
vous  prie. 

Trivelin. 

Oui ,  Madame. 

Il  fort  pour  aller  chercher  Silvia. 

SCENE  XVII. 

La  Fée  im  moment  feule. 

Est-il  d’aventure  plus  trille  que  la 
païenne  ?  je  n’ai  lieu  daimer  plus  que  je 

D  ij 
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n’airaois ,  que  pour  en  fouffrir  davantage  ; 
cependant  il  me  refte  encore  quelqu’efpé- 
rance  :  mais  voici  ma  rivale. 

Silvia  entre. 

J j  A  F  É  e  en  colere. 

Approchez ,  approchez. 

S  i  t  v  r  a. 

Madame  ,■  eft-ce  que  vous  voulez  tou¬ 
jours  me  retenir  de  force  ici  f  Si  ce  beau 
Garçon  m’aime ,  eft-ce  ma  faute  ?  Il  dit 
que  je  fuis  belle,  dame.,  je  ne  puis  pas 
m’empêcher  de  l’être  ! 

La  Fée  avec  un  fentiment  de  fureur,  à  part . 

Oh  !  fi  je  ne  craignois  de  tout  perdre , 
je  la  déchirerois.  Haut.  Ecoutez-moi ,  pe¬ 
tite  fille ,  mille  tourmens  vous  font  prépa¬ 
rés  ,  fi  vous  ne  m’obéilfez. 

S  i  L  v  i  A  en  tremblant. 

Hélas  !  vous  n'avez  qu’à  dire. 

L  a  F  É  E. 

Arlequin  va  paroître  ici ,  je  vous  ordon¬ 
ne  de  lui  dire  que  vous  n’avez  voulu  que 
vous  divertir  avec  lui ,  que  vous  ne  l’aimez 
point ,  St  qu’on  va  vous  marier  avec  un 
Berger  du  Village  ;  je  ne  paroîtrai  point 
dans  votre  converfation  :  mais  je  ferai  à 
vos  côtés  fans  que  vous  me  voyiez,  &  fi 
vous  n’obfervez  mes  ordres  avec  la  der¬ 
nière  rigueur;  s’il  vous  échappe  le  moindre 
mot  qui  lui  faire  deviner  que  je  vous  aig 
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Forcée  à  lui  parler  comme  je  le  veux ,  tout 
eft  prêt  pour  votre  fupplice.  . 

S  I  L  V  I  A. 

Moi ,  lui  dire  que  j’ai  voulu  me  moquer 
de  lui  !  cela  eft  il  rail'onnable?  il  le  mettra 
à  pleurer ,  &  je  me  mettrai  à  pleurer  auffi  : 
vous  lavez  bien  que  cela  eft  immanquable. 

La  Fée  en  colere. 

Vous  ofez  me  rélifter!  paroiflez,  Efprits 
infernaux ,  enchaînez-la,  &  n’oubliez  rien 
pour  la  tourmenter. 

Des  Esprits  entrent, 

&  i  L.v  i  A  pleurant ,  dit  : 

N’avez- vous  pas  de  confcience  de  me 
demander  une  chofe  impoflible. 

L  A  F  É  e  aux  Efprits. 

Ce  n’eft  pas  toutj  allez  prendre  l’ingrat 
qu’elle  aime  donnez-lui  la  mort  à  fes 
yeux. 

Sit  via,  avec  exclamation. 

La  mort!  ah!  Madame  la  Fée,  vous  n’a¬ 
vez  qu’à  le  faire  venir,  je  m’en  vais  lui 
dire  que  je  le  hais ,  &  je  vous  promets  de 
ne  point  pleurer  du  tout  ;  je  1  aime  trop 
pour  cela. 

La  F  é  e. 

Si  vous  verfez  une  larme,  fî  vous  ne 
paroiflez  tranquille  ,  il  eft  perdu  8r  vous 
aulîî.  Aux  Efprits.  Otez-lui  fes  fers.  A  Sil - 
via.  Quand  vous  lui  aurez  parlé  ,  je  vous 
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ferai  reconduire  chez  vous ,  fi  j’ai  lieu  d’ê¬ 
tre  contente  :  il  va  venir ,  attendez  ici, 

La  Fée  fort  les  Efprits  aujjî. 


SCENE  XVIII. 

S  I  L  V  I  A. 

Un  moment  feule. 

A  C  H  e  V  o  N  s  vite  de  p'eurer ,  afin  que 
mon  Amant  ne  croye  pas  que  je  l’aime  ; 
le  pauvre  enfant  !  ce  feroit  le  tuer  moi- 
même.  Ah  !  maudite  Fée  !  mais  efluyons 
mes  yeux  ,  le  voilà  qui  vient, 

Arlequin  entre  alors  trijle  6r  la  tête  pen¬ 
chée  ,  il  ne  dit  mot  jufqu  auprès  de  Silvia ,  il 
fe  préfente  à  elle,  la  regarde  un  moment  fans 
parler ,  &*  après  Trivelin  invifi ble  entre. 

Arlequin. 

Mon  amie  ! 

Silvia  d’un  air  libre . 

Eh  bien  ! 

Arlequin. 

Regarde-moi. 

Silvia  embarrajfée. 

A  quoi  fert  tout  cela ,  on  m’a  fait  venir 
ici  pour  vous  parler  ;  j’ai  hâte.  Qu’eft-ce 
que  vous  voulez  ? 
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A  R  LE  QülN  tendrement. 

Eft-ce  vrai  que  vous  m’avez  fourbe  ? 

S  I  L  V  T  A. 

Oui ,  tout  ce  que  j’ai  fait ,  ce  n’étoit 
que  pour  me  donner  du  plaifir. 

Arlequin  s’approche  d’elle  tendre¬ 
ment  ,  £r  lui  dit. 

Mon  amie  ,  dites  franchement ,  cette 
coquine  de  Fée  n’eft  point  ici ,  car  elle  en 
a  juré.  Et  puis  en  flattant  Silvia.  Là ,  là  , 
remettez-vous  ,  mon  petit  cœur ,  dites  , 
êtes -vous  une  perfide  ?  Allez  vous  être  la 
femme  d’un  vilain  Berger  ? 

SlLVl  A. 

Oui,  encore  une  fois, tout  cela  efl  vrai. 

Arlequin  lù-deflus  pleure  de  toute 
fa  force. 

Hi ,  hi ,  hi. 

Silvia,  à  part. 

Le  courage  me  manque. 

Arlequin,  en  pleurant  fans  rien  di¬ 
re,  cherche  dans  f  es  poches  ;  il  en  tire  un  petit 
couteau  quil  éguife  fur  fa  manche. 

Silvia  le  voyant  faire. 

Qu’allez-vous  donc  faire  ? 

Alors  Arle  qu  1 N  fans  répondre  allonge 
le  bras  conime  pour  prendre  fa  fecoujfe ,  &* 
ouvre  un  peu  fon  eflomac. 

Silvia  eifrayée. 

Ah  !  il  fe  va  tuer  j  arrêtez-vous  mon 
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Amant,  j’ai  été  obligée  de  vous  dire  des 
menteries.  Et  puis  en  parlant  à  la  Fée  qu'elle 
croit  à  côté  d’elle.  Madame  laFée,  pardon¬ 
nez-moi  en  quelqu’en  droit  que  vous  loyez 
ici ,  vous  voyez  bien  ce  qui  en  eft. 

Arlequin  à  ces  mots  cejjant  fort 
défefpoir,  lui  prend  vite  la  main ,  &  dit: 

Ah  !  quel  plaifir!  foutenez-moi  m’amourj 
je  m’évanouis  d’aife. 

SiLVia  le  foutient. 
iTrive  U  N  alors  paroît  tout  d’un  coup  à 
leurs  yeux. 

Silvia,  dans  la  furprife ,  dit  : 

Ah  !  voilà  la  Fée. 

Trivelin, 

Non,  mes  enfans,  ce  r.’eft  pas  la  Fée: 
mais  elle  m’a  donné  l'on  anneau  ,.  afin  que 
je  vous  écoutaffe  fans  être  vu.  Ce  feroic 
bien  dommage  d’abandonner  de  fi  tendres 
Amans  à  fa  fureur  :  auflî  bien  ne  mérite- 
t-elle  pas  qu’on  la  ferve ,  puisqu’elle  eft  in¬ 
fidèle  au  plus  généreux  Magicien  du  mon¬ 
de  à  qui  je  fuis  dévoué.  Soyez  en  repos  ; 
je  vais  vous  donner  un  moyen  d’aflurer 
votre  bonheur.  Il  faut  qu’Arlequin  paroifle 
mécontent  de  vous ,  Silvia ,  &  q  .e  de  vo¬ 
tre  côté,  vous  feigniez  de  le  quitter  en  le 
raillant  :  je  vais  chercher  la  Fée  qui  m’at¬ 
tend  ,  à  qui  je  dirai  que  vous  vous  êtes  par¬ 
faitement  acquittée  de  ce  qu’elle  vous 

a  voit 
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avoit  ordonné ,  elle  fera  témoin  de  votre 
retraite.  Pour  vous,  Arlequin  ,  quand  SU— 
via  fera  fortie,  vous  refterez  avec  la  Fée, 
&  alors  en  l’aîfurant  que  vous  ne  fongez 
plus  à  Silvia  infidèle,  vous  jurerez  de  vous 
attacher  à  elle  ,  &  tâcherez  par  quelque 
tour  d’adrefle ,  &  comme  en  badinant ,  de 
lui  prendre  (a  baguette.  Je  vous  avertis  que 
dès  qu’elle  fera  dans  vos  mains ,  la  Fée 
n’aura  plus  aucun  pouvoir  fur  vous  deux; 
&  qu’en  la  touchant  elle-même  d’un  coup 
de  baguette  ,  vous  en  ferez  abfolument  le 
maître.  Pour  lors  vous  pourrez  fortir  d’ici, 
&  vous  faire  telle  delîinée  qu’il  vous  plaira, 
Silvia. 

Je  prie  le  ciel  qu’il  vous  récompenfe. 

Arlequin. 

Oh!  quel  honnête  homme!  quand  j’au¬ 
rai  la  baguette,  je  vous  donnerai  votre 
plein  chapeau  de  liards. 

Trivelin. 

Préparez-vous ,  je  vais  amener  ici  la 
Fée. 
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SCENE  XIX. 
ARLEQUIN,  S1LVIA, 
Arlequin, 

Ma  chere  amie  ,  la  joie  me  court  dans 
le  corps ,  il  faut  que  je  y.çus  baile,  nou$ 
avons  bien  le  temps  de  cela. 

S  i  L  y  i  A  en  l’arrêtant. 

Taifez-vous  donc  ,  mon  ami ,  ne  nous 
cardions  pas  à  cette  heure ,  afin  de  pouvoir 
nous  carefier  toujours  :  on  vient,  dites— 
moj  bien  des  injures,  pour  avoir  la  ba¬ 
guette. 


SCENE  XX. 

LA  FÉE, TRIVELIN, 
ARLEQUIN,  SILVIA.  ' 

Arlequin,  comme  en  toléré . 

Allons,  petite  coquine. 

Trivelin  à  la  Fée  en  entrant. 

Je  crois,  Madame,  que  vous  aurez  lien 
d’être  contente,  r  * 


POLI  PAR  L’AMOUR.  ;i- 

Arlequin  continuantà gronder  Silvia. 

Sortez  d'ici ,  friponne  :  voyez  cette  pe¬ 
tite  effrontée  :  Sortez  d’ici ,  moré  de  mà 
vie. 

S  i  t  v  I  A  fe  retirant  en  riant. 

Ah  !  ah  !  qu’il  eft  drôle  !  adieu  ,  adieu  ] 
je  m’en  vais  époufer  mon  Amant  :  une 
âutre  fois  ne  croyez  pas  tout  ce  qu’on  vous 
dit  ,  petit  garçon. 

Et  puis  Silvia  dit  à  la  Fée  : 

Madame  ,  voulez  -  vous  que  je  m’efi 
aille  ? 

La  Fée  à  Trivelin. 

Faites- la  fortir  ,  Trivelin. 

Tkivelin  emmene  Silvia* 


SCENE  XXI. 

LA  FÉE,  ARLEQUIN. 
La  Fée. 

Je  vous  âvois  dit  la  vérité ,  comme  vous 
voyez. 

Arlequin  comme  indifférent. 

Oh  !  je  me  foucie  bien  de  cela  :  c’efl 
une  petite  laide  qui  ne  vous  vaut  pas. 
Allez,  allez,  à  préfent  je  vois  bien  que 
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vous  êtes  une  bonne  perfonne  :  fy ,  que 
jétois  fot!  laiffez  faire ,  nous  l’attraperons 
bien  quand  nous  ferons  mari  &  femme. 
La  Fée. 

Quoi  !  mon  cher  Arlequin  ,  vous  m’ai¬ 
merez  donc  ? 

Arlequin. 

Eh  !  qui  donc?  j’a vois  apurement  la  vue 
trouble.  Tenez  ,  cela  m’avoit  fâché  d’a¬ 
bord  :  mais  à  préfent  je  donnerois  toutes 
les  Bergeres  des  Champs  pour  une  mau- 
vaife  épingle  :  puis  doucement.  Mais , 

vous  n’avez  peut-être  plus  envie  de  moi  à 
caufe  que  j’ai  été  fi  bête  ? 

La  Fée,  charmée. 

Mon  cher  Arlequin  ,  je  te  fais  mon 
maître ,  mon  mari  ;  oui ,  je  t’époufe  ,  je  te 
donne  mon  cœur  ,  mes  richeffes,  ma  puifi- 
lance  ;  es-tu  content  ? 

Arlequin  en  la  regardant  fur  cela 
tendrement. 

Ah  !  ma  mie  ,  que  vous  me  plaifez  /  & 
lui  prenant  la  main.  Moi ,  je  vous  donne 
ma  perfonne ,  &  puis  cela  encore  ,  cefl 
fon  Chapeau.  Et  puis  encore  cela ,  c’eft  fon 
Epée. 

Là-dejfus  en  badinant,  il  lui  met  fon  Epée 
au  côté ,  dit  en  lui  prenant  fa  Baguette  : 

Et  je  m’en  vais  mettre  ce  bâton  à  mon 
côté. 
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Quand  il  tient  la  Baguette  ,  L  A  Fée. 
inquiète  lui  dit  : 

Donnez,  donnez-moi  cette  Baguette» 
mon  fils ,  vous  la  caflerez. 

Arlequin  fe  reculant  aux  appro¬ 
ches  de  la  Fée ,  tournant  autour  du  Théâtre 
&■  d'  une  façon  repofée. 

Tout  doucement,  tout  doucement. 

L  A  F  É  e  encore  plus  allarmée. 

Donnez  donc  vite  ,  j’en  ai  befoin. 

Arlequin  alors  la  touche  de  la  Ba¬ 
guette  adroitement ,  &•  lui  dit: 

Tout  beau,  alToyez-vous-là ;  &  foyez 
fage. 

La  Fée  tombe  fur  le  Jiége  de  gafon  mis 
auprès  de  la  grille  du  Théâtre,  &  dit  : 

Ah  !  je  fuis  perdue ,  je  fuis  trahie  ! 

Arlequin  en  riant. 

Et  moi ,  je  fuis  on  ne  peut  pas  mieux  : 
oh  !  oh  !  vous  me  grondiez  tantôt,  parce 
que  je  n’avois  pas  d’efprit  ;  j’en  ai  pour¬ 
tant  plus  que  vous. 

Arlequin  alors  fait  des  fauts  de  joie,  il  rit, 
il  danfe ,  ilfffle ,  &  de  temps  en  temps  va  au¬ 
tour  de  la  Fée ,  &  lui  montrant  la  Baguettes 

Soyez  bien  fage,  Madame  la  Sorcière, 
car,  voyez-vous  bien  cela?  Alors  il  appelle 
tout  le  monde.  Allons,  qu’on  m’apporte  ici 
mon  petit  cœur.  Trivelin ,  où  font  mes 
Valets  &  tous  les  Diables  vite» 
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j’ordonne  ,  je  commande  ,  ou  par  la  fé'm-, 
bleu . 

Tout  accourt  à  fa  voix . 


SCENE  DERNIERE. 
SILVIA,  conduite  par  TRI  VE  LIN, 
LES  DANSEURS, 

LES  CHANTEURS  ET  LES 
ESPRITS. 

ArLTQU  IN  courant  au-devant  de  Silvia  i 
&  lui  montrant  la  Baguette. 

M  A  chere  amie  ,  voilà  la  machine , 
je  fuis  Sorcier  à  certe  heure  ;  tenez ,  pre¬ 
nez  ,  il  faut  que  vous  foyez  Sorcière  auffi. 
Il  lui  donne  la  Baguette. 
Silvia  prend  la  Baguette  en  fautant 
d’aife ,  &  dit  : 

Oh  '  mon  Amant,  nous  n’aurons  plus 
d’envieux. 

A  peine  Silvia  a-t-elle  dit  ces  mots ,  que 
quelques  Esprits  s,  avancent >  Gr  l’un  d’eux 
dit  : 

Vous  êtes  notre  Maîcreüe  ,  que  voulez- 
vous  de  nous  j1 
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S  i  l  v  i  A  ffurprife  de  leur  approche  ,/è 
retire ,  &  a  peur ,  &  dit  : 

Voilà  encore  ces  vilains  hommes,  qui 
me  font  peur. 

Arlequin  fâché . 

Jarni ,  je  vous  apprendrai  à  vivre» 

A  Silvia, 

Donnez-moi  ce  bâton ,  afin  que  je  les 
rofl'e. 

Il  prend  la  Baguette ,  enfuite  bat  les  Ef- 
pritsavec  fin  Epée ,  il  bat  après  lesDanfeurs, 
les  Chanteurs  &  jufquà  Trivelin  même. 

S  i  L v  i  A ,  lui  dit  en  l’arrêtant  : 

En  voilà  afifez  ,  mon  ami. 

Arlequin  menace  toujours  tout  le 
monde ,  &  va  à  la  Fée  qui  ejl  fur  le  banc , 
&  la  menace  aujf. 

Silvia  alors  s’approche  à  fin  tour 
de  la  Fée  ,  Sr  lui  dit  en  la  filuant  : 

Bon  jour ,  Madame ,  comment  voua 
portez-vous  ?  Vous  n’êtes  donc  plus  fi  mé¬ 
chante  ? 

'La  Fée  retourne  la  tête  en  jettant  des 
regards  de  fureur  fur  eux. 

Silvia, 

Oh  !  qu’elle' efl  en  cojere  ! 

Arlequin,  alors  à  la  Fée , 

Tout  doux,  je  fuis  Je  maître;  allons 
qu’on  nous  regarde  tout  à  l’heure  agréa; 
jalpmenr. 
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SlLVIA, 

Laiffons-la  là  ,  mon  ami.,  (oyons  géné¬ 
reux:  la  compaflïon  eft  une  belle  chofe. 

Arlequin. 

Je  lui  pardonne  :  mais  je  veux  qu’on 
chante  ,  qu’on  danfe  ,  &  puis  après  nous 
irons  nous  faire  Roi  quelque  parc. 


FIN . 


APPROBATION. 


J’Ai  lu  par  l’ordre  de  Monfeigneur  le 
Chancelier,  une  Comédie  qui  a  pourtitre: 
Arlequin  poli  par  l’Amour ,  &  j’ai  cru  que 
l’impreffion  en  feroit  agréable  au  Public. . 
A  Paris,  ce  2  Juin  1723. 

Danchet. 


APPROBATION. 


J 'Ai  lu  par  l’ordre  de  Monfeigneur  le 
Garde  des  Sceaux  ,  le  Nouveau  Théâtre 
Italien  :  j’ai  examiné  en  particulier  les  dif¬ 
férentes  Pièces  qui  le  compofent,  &  je  n'y 
ai  rien  trouvé  qui  puifle  en  empêcher  l’im- 
preflîon.  Fait  à  Paris ,  ce  3  Novembre 
1728. 

Danchet. 
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COMEDIE. 


Reprèfentêe  par  les  Comédiens  Italiens 
ordinaires  du  Roi ,  pour  la  première  fois 
le  3.  May  1722. 


A  PARIS; 

Chez  Bsi  asson,  rue  Saint  Jacques  - 
à  la  Science. 
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PIECES  DU  THEATRE  ITALIEN 

de  M.  D  E  Marina  b  x  Je 
vendent  chez  le  même  Libraire . 

Arlequin  poli  par  l’Amour ,  Comédie. 

La  Surprife  de  l’Amour ,  Comédie. 

La  double  Inconilance  >  Comédie. 

Le  Prince  travefti  ,  Comédie. 

La  Faufife  Suivante,  Comédie. 

L’Ille  desEfdaves,  Comédie. 

L’Héritier  de  Village  ,  Comédie.' 

Le  Jeu  de  PAmour  8c  du  Hafard,  Comédie 

Le  même  Libraire  vend  aufju 

Le  Théâtre  Italien  ,  ou  Recueil  général  de  tou¬ 
tes  les  Comédies  8c  Scenes  Fran-coifes  repré- 
feirtées  par  les  Comédiens  Italiens  du  Roi, 
avec  les  Airs  gravés  8c  les  Figures  à  chaque 
Comédie ,  parGhérardi,i/z-i2.  6. vol* figures* 
i74i- 

Le  nouveau  Théâtre  Italien,  <Su  Recueil  des 
Pièces  repréfentées  par  lesComédiens  Italiens 
ordinaires  du  Roi ,  depuis  leur  établiffement 
en  1716.  jufqu’à  préfent:  avec  les  Airs  des 
Vaudevilles  gravés  à  la  fin  de  chaque  V  olume. 
10.  vol .  in- 1 2.  1753. 

Les  Parodies  du  Théâtre  Italien  ,  avec  les  Airs 
gravés ,  4.V0L  in-\z.  1738. 

Le  Théâtre  &  autres  Oeuvres  de  Nadal.  3.  voL 
in- 1  2.  1733. 

Le  Théâtre  de  Madèmoifelle  Barbier.z/M  2.174 

Le  Théâtre  deM.de  Brueys.  in-iz.  $*vol.  173  U 

Le  même  réuni  avec  celui  de  Palaprat.  5  .vol  & 
petit  format .  17*4. 

Les  Oeuvres  de  M .  du  Frefiiy.  in-i  2. 4  .vol.  174  7» 
avec  les  Airs  gravés. 

Les  Oeuvres  de  M.  Autreau.  4«  vol.  avec  les 
Airs  gravés» 


JCTEURS. 

la  comtesse. 

LELIO. 

LE  BARON,  ami  de  Lelio. 

COLOMBINE,  Suivante  de 
la  Comtejfe. 

ARLEQUIN ,  Valet  de  Lelio. 

.TA  CQUELINE,  Servante 
de  Lelio. 

La  Scene  efi  dans  une  Maifon 
de  Campagne: 


s 


SCENE  PREMIERE. 
PIERRE  ,  JACQUELINE, 
Pie  r  r  e. 

I  a  n  ,  Jacquelaine ,  t’as  une  tu¬ 
meur  qui  me  £khe.  Pargué  en¬ 
core  faut  if  dire  queuque  parole 
d’amiquie  aux  gens. 
Jacqueline. 

Mais,  qu’efl:  ce  qu’il' te  faut  donc  ?  Tu 
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me  veux  pour  ta  femme  :  eh  bian  !  ef-ce  que- 
je  recule  à  cela  ? 

Pierre. 

Bon ,  qu’ef-ce  que  ç’aditi’  ef-cé  que  tou¬ 
tes  les  filles  n’aimont  pas  à  devenir  la  fem¬ 
me  d’un  homme  ? 

Jacqueline. 

Tredame!  c’eft  donc  un  oifiau  bien  rare 
qü’un  homme  ,  pour  en  être  11  envieufe  ? 

Pierre. 

Hé  là ,  là ,  je  parle  en  difcourant  ;  je  fça- 
vons  bian  que  l’oifiau  n’eft  pas  rare  ;  mais 
quand  une  fille  eft  grande,  aile  a  la  fantaifie 
d’en  avoir  un ,  &  il  n’ÿ  a  pas  de  mal  à  ça  , 
Jacquelaine ,  car  ça  eft  vrai,  8c  tu  n’iras  pas 
là- contre. 

J  A  CQUELINE. 

'A coûte  ,  n’ons-je  pas  d’autre  amoureux 
jque  toi  ?  ef-ce  que  Blaife  &  le  gros  Colas 
ne  font  pas  affolez  de  moi  tous  deux  ?  éft- 
ce  qu’ils  ne  font  pas  des  hommes  aulli-bian. 
que  toi  ?  Pierre. 

Eh  mais ,  je  penfe  qu’oüi. 

Jacqueline. 

Eh  bian  butord,  je  te  baille  la  parfaran* 
ce  5  qu’as-tu  à  dire  àçà? 

Pierre. 

C’eft,  que  tu  m’aime  mieux  qu’eux  tant 
feulement  ^  mais  fi  je  ne  te  prenois  pas  moi,. 
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ça  te  fâcheroit-il  ? 

Jacqueline. 

Oh  dame,  t’an  veux  trop. 

P  I  E  R  R  H. 

Eh  morguenne ,  voilà  le  tu  autem  ;  je 
veux  de  l’amiquié  pour  la  perfonne  de  moi 
tout  feul.  Quand  tout  le  Village  vianroit  ta 
dire  >  Jacqùelàine  époufe-moi,  je  voudrais 
que  tu  fis  bravement  la  grimace  à  tout  la 
Village,  &  que  tu  lui  diu:  nennin  da  ,  je 
veux  être  la  femme  de  Piarr’e ,  &  pis  c’efi 
tout.  Pour  ce  qui  efi:  d’en  cas  de  moi,  fi. 
j’allois  être  un  parfide  ,  je  voudrois'que  tu 
te  fâchit  rudement  ,  &  que  t’en  pleuntfe 
tout  ton  faoul,  &  vêla  marguéce  quen-ap- 
pelle  aimer  le  monde.  Tiàn  moi  qui  te  par¬ 
le  ,  fi  t’allois  me  changer ,  il  n’y  auroit  pu 
de  çarvelle  cheux  moi  ,  c’efl:  de  l’amiquié 
queça.  Tatigué  que  je  feroîs  content  fi  tu 
pouvois  itou  devenir  folle  !  ah  !  que  ça  fe- 
roit  touchant  1  Ma  pauvre  Jacquelaine  , 
dis- moi  queuque  mot  qui  me  faffe  compren¬ 
dre  que  tu  pardrois  un  petit  brin  l’efprit. 
Jacqueline. 

Va ,  va ,  Piarre ,  je  ne  dis  rien ,  mais  je 
n’en  penfe  pas  moins. 

Pierre. 

Eh ,  penfe-tu  que  tu  m’aimes-  par  ha-- 
zard  5  dis- moi  oui ,  ou  non  ? 
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Jacqueline. 

Devine  lequel. 

Pierre. 

Regarde-moi  entre  deux  yeux.  Tu  ris 
tout  comme  fi  tu  difois  oui,  hé ,  hé ,  hé  , 
qu’en  dis- tu  ? 

Jacqueline. 

Eh,  je  dis  franchement  que  je  fèrois 
bian  empêchée  de  ne  pas  t’aimer ,  car  t’es 
bien  agriable. 

Pierre. 

Eh ,  jarni ,  velà  dire  les  mots  &  les  pa¬ 
roles. 

Jacqueline. 

Je  t’ai  toujours  trouvé  une  bonne  philo— 
fomie  d’homme ,  tu  m’as  fait  l’amour  ,  8c 
franchement  ça  ma  fait  plaifir  ;  mais  l’hon¬ 
neur  des  filles  les  empêche  deparler.  Après 
ça,  ma  Tante  difoit  toujours  qu’un  Amant, 
c’eft  comme  un  homme  qui  a  faim  ;  pû  il  a 
faim  ,  &  pu  il  a  envie  de  manger  ;  pu  un 
homme  a  de  peine  après  une  fille ,  &  pû  il 
l’aime. 

Pierre. 

Parfanguenne  ,  il  faut  que  ta  Tante  ait 
dit  vrai  ;  car  je  meurs  de  faim ,  je  t’en  aver-. 
tis,  Jacqueleine., 

Jacqueline. 

Tant  mieux,  je  t’aime  de  cette  himeutr 
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là  ,  pourvû  qu'allé  dure  ;  mais  j’ai  bian  peur 
que  Moniteur  Lelio,  mon  Maître,  ne  con- 
fente  pas‘à  noute  mariage ,  ôc  qu’il  ne  me 
boute  hors  de  chez  li ,  quand  il  fçaura  que  je 
t’aime  ;  car  il  nous  a  dit  qu’il  ne  vouloir 
point  d’amourette  parmi  nous, 

P  1  E  R  K  E. 

Eh  pourquoi  donc  ça  P  eft-ce  qu’il  y  a  du 
mal  à  aimer  fon  prochain  ?  Et  morgue  je 
m’en  vas  lui  gager  moi  que  ça  fe  pratique 
chez  les  T urcs ,  &  fi  ils  font  bian  médians. 

J  ACptL'INE. 

Oh,  e’eft  pis  qu’un  Turc.  A  caufe  d’une 
Dame  de  Paris  qui  l’aimoit  beaucoup  ,  ÔC 
qui  li  a  tourné  cafaque  pour  un  autre  Ga¬ 
lant  plus  mal.  bâti  que  li,  Noute.  Monfieur 
a  fait  tapage ,  il  l  i  a  dit  qu’allé  devoir  être 
hoRteufe  ;  aile  lui  a  dit  qu’allé  ne  vouloir 
pas  l’être.  Et  voilà  bian  de  quoi  ç’a-t’elle 
fait ,  ôc  pis  des  injures ,  vous  êtes  cune  in- 
deigne  ;  &  voyez  donc  cet  impertinant  ;  ôc 
je  me  vangerai:  &  moi  jem’engauflé-Tant 
y  a  qu’à  la  parfin ,  aile  l’ÿ  a  farmé  la  porte 
iu  le  nez;  i’i  qui  eft  glorieux  a  pris  ça  en 
mal ,  ôc  il  eft  venu  ici  pour  vivre  en  harmi- 
te,  en  phifolophe ,  car  vêla  comme  il  dit. 
Et  depuis  ce  temps  quand  il  entend  parler 
d’amour ,  il  femble  qu’en  l’écorche  comme 
une  anguille.  Son  Valet  Arlequin  fait  itou 
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le  dégoûté  ;  quand  il  voit  une  fille  à  droite  J 
ce  drôle  de  corps  fe  baille  les  airs  d’aller  à 
gauche  ,  à  caufe  de  queuque  mijaurée  de 
Chambrière  qui  l’i  a ,  à  ce  qu’il  dit ,  vendu 
du  noir.  P  i  h  r  r  e. 

Quien  ,  véritablement  c’efl  une  piquié 
que  ça ,  il  n’y  a  pas  de  police  ;  an  punit  tousr 
les  jours  de  pauvres  voleurs ,  &  an  laide 
aller  &  venir  les  parfîdes.  Mais  vêla  ton. 
Maître ,. parle  li. 

J  A  C  Q  U  E  L  I  N  E. 

Non  ,  il  a  la  face  trille  ,  c'ell  peut-être 
qu’il  rêve,  aux  femmes  ;  je  fis  d’avis1  que 
j’attende  que  ça  foit  paffé.  Va ,  va,  il  y  ar 
bonne  efperance ,  pis  que  ta  MaîtrelTe  eft. 
arrivée  ,  Ôc  qu’allé  a  dit  qu’allé  li  en  parle- 
zoit. 


SCENE  IL 

LELIO  ARLEQUIN, 

tous  deux  d’un  air  trijîe . 

Lelio. 

I-/  E  temps  eft  fombre  aujourd'hui. 
Arlequin. 

Ma  foi  oui ,  il  eft  aufii  mélancolique  que 
nous. 
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L  E  L  I  O. 

Oh  ,  on  n’eft  pas  toujours  dans  la  meme 
difpofition;  l’efprit  aufll-bien  que  le  temps 
eft  fujet  à  des  nuages. 

Arlequin. 

Pour  moi ,  quand  mon  efprit  va  bien ,  je 
Be  m’embarralfe  gueres  du  broiiillard. 

L  E  L  I  O. 

Tout  le  monde  en  eft  aflez  de  même. 

Arlequin. 

Mais  je  trouve  toujours  le  tems  vilain  } 
quand  je  fuis  trille. 

L  E  L  I  O. 

C’elt  que  tu  as  quelque  chofe  qui  te  chai 
grine. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Non. 

L  E  L  I  O. 

Tu  n’as  donc  point  de  trülelTe,. 

A  R  L  E  QU  IN. 

Si  fait. 

L  E  L  I  O. 

Dis  donc  pourquoi  ? 

Arlequin. 

•  Pourquoi  ?  en  vérité  je  n’en  fçai  rien 
c’eft  peut-être  que  je  fuis  trille  de  ce  qu 
je  ne  fuis  pas  guai. 

L  E  L  I  O.. 

Va ,  tu  ne  fçai  ce  que  tu  {lis.- 


XÙ 


V 
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Arlequi  n. 

Avec  cela  ,  il  me  femble  que  je  ne  me 
porte  pas  bien, 

L  E  L  I  O. 

Ah  ,  fi  tu  es  malade  ,  c’eft  une  autre 
affaire.  Arlequin. 

Je  ne  fuis  pas  malade  ,  non  plus. 

L  E  L  I  O. 

Es-tu  fou,  fi  tu  n’es  pas  malade,  com¬ 
ment  trouve -tu  donc  que  tune  te  porte 
pas  bien  ? 

Arlequin. 

Tenez ,  Monfieur  ,  je  bois  à  merveille,, 
je  mange  de  même  ,  je  dors  comme  une 
marmotte  ,  voilà  ma  fanté. 

L  E  L  I  O. 

C’efi  une  fanté  de  Crocheteur,  un  hon-- 
néte  homme  feroit  heureux  de  l’avoir. 

Arlequin. 

Cependant  je  me  fens  pefant  &  lourd  ÿ 
j’ai  une  fainéantife  dans  les  membres  ,  je- 
baaille  fans  fujet ,  je  n’ai  du  courage  qu’à’ 
mes  repas ,  tout  me  déplaît  ;  je  ne  vis  pas 
je  traîne  ;  quand  le  jour  efi  venu  ,  je  vou- 
drois  qu’il  fut  nuit  ;  quand  il  eft  nuit ,  je  vou- 
drois  qu’il  fut  jour  :  voilà  ma  maladie ,  voilà 
comment  je  me  porte  bien  &  mal. 

L  F  L  I  O. 

Je  t’entens ,  c’efi:  un  peu  d’ennui  qui  t?a 


DE  L’AMOUR.  15 
pris  ;  cela  fe  pafifera.  As-tu  fur  toi  ce  Li¬ 
vre  qu’on  m’a  envoyé  de  Paris . . .  répons 
donc  ? 

Arlequin. 

Moniteur,  avec  votre  permiffion ,  que  je 
paife  de  l’autre  côté. 

L  E  L  I  O. 

Que  veux-tu  donc  ?  Qu’efl-ce  que  cette 
cérémonie  ? 

Arlequin. 

C’eft  pour  ne  pas  voir  fur  cet  arbre  deux 
petits  Oifeaux  qui  font  amoureux,  cela  me 
tracaffe  ;  j’ai  juré  de  ne  plus  faire  l’amour , 
mais  quand  je  le  vois  faire,  j’ai  prefque  en¬ 
vie  de  manquer  de  parole  à  mon  ferment  : 
cela  me  raccommode  avec  ces  pelles  de 
femmes ,  &  puis  c’eft  le  diable  de  me  refâ-, 
cher  contr’elies. 

L  E  L  I  O. 

Eh  ,  mon  cher  Arlequin  ,  me  crois  -  tu 
plus  exemt  que  toi  de  ces  petites  inquiétu¬ 
des-là.  Je  me  relfooviens  qu’il  y  a  des  fem¬ 
mes  au  monde ,  qu’elles  font,  aimables  ,  &c 
ce  reffouvenir-là  ne  va  pas  fans  quelques 
émotions  de  cœur  ;  mais  ce  font  ces  émo¬ 
tions-là  qui  me  rendent  inébranlable  dans 
la  réfolution  de  ne  plus  voir  de  femmes. 

Arlequin. 

Pardi,  cela  me  fait  tout  le  contraire ,  à 
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moi  ;  quand  ces  émotions- là  me  prennent , 
c’eft  alors  que  ma  réfolution  branle.  Enfei- 
gnez-moi  donc  à  en  faire  mon  profit  comme 
vous.  L  E  l  i  o. 

Oiii-da,  mon  ami  ;  je  t’aime ,  tu  as  du 
bon  fens,  quoiqu’un  peu  groffier.  L’infidé¬ 
lité  de  ta  Maîtrefle  t’a  rebuté  de  l’amour , 
la  trahifon  de  la  mienne  m’en  a  rebuté  de 
même  ;  tu  m’a  fuivi  avec  courage  dans  ma 
retraite ,  &ctu  m’es  devenu  cher  par  la  con¬ 
formité  de  ton  génie  avec  le  mien  ,  &  par 
la  reffemblance  de  nos  avantures. 

Arlequin. 

Et  moi ,  Monfiéur ,  je  vous  allure  que  je 
vousaimecentfoisplusauffiquede  coutume, 
à  caufe  que  vous  avez  la  bonté  de  m’aimer 
tant.  Je  ne  veux  plus  voir  de  femmes  ,  non 
plus  que  vous  ;  cela  n’a  point  de  confcien- 
ce.  J’ai  penle  crever  de  l’infidélité  de  Mar¬ 
got:  les  pafiè-  temps  de  la  Campagne ,  vo¬ 
tre  converfation  &  la  bonne  nourriture 
m’ont  un  peu  remis  ;  je  n’aime  plus  cette 
Margot  ;  feulement  quelquefois  fon  petit 
nez  me  trotte  encore  dans  la  tête  ;  mais 
quand' je  ne  fonge  point  à  elle  ,  je  n’y  ga¬ 
gne  rien  ;  car  je  penfe  à  toutes  les  femmes 
en  gros ,  &  alors  les  émotions  de  cœur  , 
que  vous  dites ,  viennent  me  tourmenter. 
Je  cours ,  je  faute ,  je  chante ,  je  danfe ,  je 
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îi’ài  point  d’autre  fecret  pour  me  chaflèr  ce¬ 
la  ;  mais  ce  fecret- là  n’eft  que  de  l’onguent 
miton- mitaine.  Je  fuis  dans  un  grand  dan¬ 
ger  ,  &  puifque  -vous  m’aimez  tant ,  ayez 
la  charité  de  me  dire  comment  je  ferai  pour: 
devenir  fort  quand  je  fuis  faible. 

Lelio. 

■Ce  pauvre  garçon  me  fait  pitié.  Ah  î 
Sexe  trompeur  ,  tourmente  ceux  qui  t’ap¬ 
prochent  ,  mais  laiffent  en  repos  ceux  qui 
te  fuyent  ! 

Arlequin. 

Cela  eft  trop  raifonnable ,  pourquoi  faire 
du  mal  à  ceux  qui  ne  te  font  rien  ? 

L  E  L  I  O. 

Quand  quelqu’un  me  vante  une  femme 
aimable ,  &  l'amour  qu’il  a  pour  elle  ,  je 
crois  voir  urt  frénétique  qui  me  fait,  l’éloge 
d’une  vipere ,  qui  me  dit  qu’elle  eft  char¬ 
mante, &  qu’il  a  le  bonheur  d’en  être  mordu. 

Arle  quin. 

Fi  donc ,  cela  fait  mourir,  r- 

Li:li  o. 

Et,  mon  cher  enfant,  la  vipere  n’ôté 
que  la  vie!  Femmes ,  vous  nous  raviffez 
notre  -raifon  ,  notre  liberté  ,  notre  repos  5 
1  vous  nous  raviffez  à  nous- mêmes ,  &  vous 
nouslaiÏÏez  vivre  Une  yoilà-t’il  pas  des  hom¬ 
mes  en  bel  état  après  ?  Des  pauvres  faux  t 
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des  hommes  troublez ,  y vres  de  douleur  ou 
de  joye ,  toujours  en  convulfions  ,  des  en¬ 
claves  :  &  A  qui  appartiennent  ces  efclaves? 
à  des  femmes!  Et  qu’eft-ce  que  c’eft  qu’une 
femme  ?  Pour  la  définir  il  faudrait  la  con- 
noître  :  nous  pouvons  aujourd’hui  en  com¬ 
mencer  la  définition ,  mais  je  foûtiens  qu’on 
fi’en  verra  le  bout  qu’à  la  fin  du  monde. 

*  Arlequin. 

En  vérité  ,  c*eft  pourtant  un  joli  petit 
Animal  que  cette  femme ,  un  joli  petit  chat! 
c’eft  dommage  qu’il  ait  tant  de  griffés. 

L  E  L  I  O. 

Tu  as  raifon  ,  c’eft  dommage  ;  car  en¬ 
fin  ,  eft-il  dans  l’Univers  de  figure  plus  char¬ 
mante  ?  Que  de  grâces  !  &  que  de  variété 
dans  ces  grâces  ! 

Arlequin. 

C’eft  une  créature  à  manger. 

L  E  L  I  O. 

Voyez  fes  ajuftemens  ;  Juppes  étroites  ; 
Juppes  en  lanternes  ,  Coéfure  en  clocher, 
Coëfure  fur  le  nez  ,  Capuchon  fur  la  tete, 
&  toutes  les  modes  les  plus  extravagantes , 
mettez-les  fur  une  femme,  dès  qu’elles  au¬ 
ront  touché  fa  figure  enchantereffe ,  c’eft 
l’amour  &  les  grâces  qui  l’ont  habillée,  c’eft 
de  l’efprit  qui  lui  vient ,  jufques  au  bout 
des  doigts  i  cela  n’ eft-il  pas  bien  fbgulier  ? 

*•  AfiLl- 
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Arlequin. 

Oh ,  cela  eft  vrai  ;  il  n’y  a  mardi  pas  de 
livre  qui  ait  tant  d’efprit  qu’une  femme  , 
quand  elle  eft  en  corfet  &  en  petites  pan¬ 
toufles. 

L  E  t  I  O. 

Quel  aimable  défordre  d’idées  dans  la 
tête  !  que  de  vivacité  !  quelles  expreflions  I 
que  de  naïveté  î  L’homme  a  le  bon  fens  en: 
partage ,  mais  ma  foi  l’efprit  n’appartient 
qu’à  la  femme.  A  l’égard  de  fon  cœur ,  ah  l 
fi  les  plaifirs  qu’il  nous  donne  étoient  du¬ 
rables  ,  ce  feroit  un  féjour  délicieux  que  la 
Terre.  Nous  autres  hommes  la  plupart  », 
nousfommes  jolis  en  amour  jnous  nous  ré¬ 
pandons  en  petits  fentimens  doucereux  r 
nous  avons  la  marotte  d’être  délicats  ,  par-- 
ce  que  cela  donne  un  air  plus  tendre;  nous 
faifons  l’amour  réglement ,  tout  comme  pn': 
fait  une  Charge.  Nous  nous  faifons  des,  mé¬ 
thodes  de  tendrefle ;  nous  allons  chez  une 
femme,  pourquoi? pour  l’aimer,  parce  que-, 
c’eft  le  devoir  de  notre  emploi.  Quelle  pi¬ 
toyable  façon  de  faire  !  Une  femme  ne  veuf 
être  ni  tendre  ,.  ni  délicate  ,  ni  fâchée 
bien-aifë  ;  elle  eft  tout  cela  fans  le  foavôir  » 
&  cela  eft  charmant.  Regarder- là  quané- 
elle  aime,  Sc  qu’elle  ne  veut  pas  le  dlre  v- 
morbleu  !  nos  teridfeflès  lès  plus  babiiiârdes 
Surpn£e  de  t  Amour, 
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approchent-elles  de  l’amour  qui  pafle  à  tra¬ 
ders  fon  filence  ? 

Arlequin. 

Ah  !  Monfieur ,  je  m’en  fouviens ,  Mar* 
’got  avoir  fi  bonne  grâce  à  faire  comme  cela 
la  nigaude. 

L  E  L  I  Ô. 

Sans  l’aiguillon  de  l’amour  &  du  plaifir; 
iiotre  cœur,  à  nous  autres,  eft  un  vrai  para¬ 
lytique  :  nous  refterons-là  comme  des  eaux 
dormantes ,  qui  attendent  qu’on  les  remue 
pour  fe  remuer.  Le  cœur  d’une  femme  fe 
donne  fa  fecoufle  à  lui-même  ;  il  part  fur 
un  mot  qu’on  dit,  fur  un  mot  qu’on  ne  die 
pas  ,  fur  une  contenance.  Elle  a  beau  vous 
avoir  dit  qu’elle  aime  ,  le  répéte-t-elle  , 
vous  l’apprenez  toujours ,  vous  ne  le  fça- 
viez  pas  encore  ;  ici  par  une  impatience  , 
par  une  froideur,  par  une  imprudence,  par 
une  diftraéiion ,  en  baifîant  les  yeux ,  en  les 
relevant ,  en  fortant  de  fa  place,  en  y  ref- 
tant  ;  enfin  c’efl:  de  la  jaloufie  ,  du  calme  , 
de  l’inquiétude  de  la  joye  ,  du  babil ,  & 
du  filence  de  toutes  couleurs  ^  &  le  moyen' 
de  ne  pas  s’enyvrer  du  plaifir  que  cela  don¬ 
ne  ?  le  moyen  de  fe  voir  adoré  fans  que  la 
tête  vous  tourne  ?  Pour  moi ,  j’étois  tout 
suffi  fot  que  les  autres  Amans  ;  je  me  croyais 
un  petit  prodige ,  mon  mérite  m’étonnoit  ; 
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Ah!  qu’il  eft  mortifiant  d’en  rabattre.  C’eft 
aujourd’hui  ma  bêtife  qui  m’étonne ;  1  hom¬ 
me  prodigieux  a  difparu ,  &  je  n’ai  trouvp 
qu’une  duppe  à  fa  place. 

Arlequin” 

Eh  bien  ,  Moniteur  ,  queuffi  ,  queumi  ? 
voilà  mon  hifloire  ;  j’étois  tout  auffi  fot  que 
vous.  Vous  faites  pourtant  un  portrait  qui 
fait  venir  l’envie  dej’original. 

Le  no. 

Butord  que  tu  es!  ne  t’ai-je  pas  dit  quêf 
la  femme  étoit  aimable;  qu’elle  avoit  le 
cœur  tendre  ,  &  beaucoup  d’efprit  ? 

Arlequin. 

Oui.  EU- ce  que  tout  cela  n’eft  pas  bien 
joli  ?  L  E  l  r  o. 

Non  j  tout  cela  eft  affreux. 

Arlequin. 

Bon  ,  bon  j  c’eft  que  vous  voulez  m’at-, 
traper  peut-être. 

L  E  L  I  O. 

Non ,  ce  font-là  les  inflrumens  de  notre 
fapplice.  Dis-moi,  mon  pauvre  garçon ,  fi 
tu  trouvois  fur  ton  chemin  de  l’argent  d’a¬ 
bord  ,  un  peu  plus  loin  de  l’or ,  un  peu  plus 
loin  des  perles ,  &  que  cela  te  conduisît  â 
la  caverne  d’un  Monftre ,  d'un  Tigre  ,  fi 
tu  veux  ,  eft-  ce  que  tu  ne  haïroïs  pas  cet 
argent ,  cet  or  fk  ces  perles  ? 
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Arlequin. 

Je  ne  fuis  pas  fi  dégoûté ,  je  trouverais 
cela  fort  bon  ;  il  n’y  aurait  que  le  vilain 
Tigre  dont  je  ne  voudrais  pas-  :  mais  je 
prendrais  vitement  quelque  millier  d’écus 
dans  mes  poches ,  je  lailferois-là  le  relie ,  ôc 
je  décamperois  bravement  après. 

L  E  L  i  o. 

Oüi ,  mais  tu  ne  fçaurois  point  qu’il  y  a 
un  Tigre  au  bout ,  &  tu  n  auras  pas  plûtôt 
ramaffé  un  écu ,  que  tu  ne  pourras  t’empê~ 
cher  de  vouloir  le  relie. 

Arlequin. 

Fi  !  par  la  morbleu  !  c’eft  bien  domma¬ 
ge  :  voilà  un  fot  trélor ,  de  fe  trouver  fur 
ce  chemin-là.  Pardi ,  qu’il  aille  au  Diable.,, 
&  l’animal  avec. 

Lelio. 

Mon  enfant,  cet  argent  que  tu  trouves 
d’abord  fur  ton  chemin ,  c’elt  la  beauté,  ce 
font  les  agrémens  d’une  femme  qui  t’arrê¬ 
tent  ;cet  or  que  tu  rencontres  encore  ,  ce. 
font  les  efpérances  qu’elle  te  donne  ;  enfin 
ces  perles ,  c’efl Ton  cœur  qu’elle  t’abandon¬ 
ne  avec  tous  ces  tranfports. 

Arlequin- 

Ahi ,  ahi,  gare  l’animal. 

Leu  o- 

Le  Tigre  enfin  paroît  après  les  perles*. 
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&  ce  Tigre  ,.  c’eft  un  caradére  perfide  re¬ 
tranché  dans  Pâme  de  ta  Maîtrefife  ;  il  fe 
montre ,  il' t’arrache  fon  cœur,  il  déchire 
le  tien;  :  adieu  tes  plaifirs  ,  il  te  laxfife  aufli 
raiférable  que  tu  eroyois  être  heureux», 
Arlequin., 

Ah,  c’eft  juftement  la  bête  que  Margot 
a  lâché  fur  moi ,  pour  avoir  aimé  fon  argent 
fon  or  &  fes  perles. 

L  E  L  I  O. 

Les  aimeras-tu  encore  f 

Arlequin. 

Hélas ,  Moniteur,  je  ne  fongeoîs  pas  a 
ce  Diable  qui  m’attendoit  au  bout.  Quand 
©n  n’a  pas  étudié,  on  ne  voit  pas  plus  loin 
que  fon  nez. 

L  E  L  I  O. 

Quand  tu  feras  tenté  de  revoir  des  fem¬ 
mes,  fouviens-toi  toujours  du  Tigre,  &  re¬ 
garde  tes  émotions  de  cœur  comme  une 
envie  fatale  d’aller  fur  fa  route ,  &  de  te 
perdre.  Arlequin.. 

Oh  ,  voilà  qui  eft  fait  ;  je  renonce  & 
toutes  les  femmes  ,  &  à  tous  les  tréfors  du 
monde ,  &  je  m’en  vais  boire  un  petit  coup 
pour  me  fortifier  dans  cette  bonne  penfée* 
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SCENE  III. 

LELIO ,  JACQUELINE  ,  PIERRE; 


Lelio. 

Üe  me  veutf-tu  ,  Jacqueline  ? 

J  A  C  QU  ELISE. 

Monfieur  ,  c’eft  que  je  voulions  vous 
parler  d’une  petite  affaire.- 
Lelio. 

De  quoi  s’agit-il  ? 

Jacqueline.' 

C’efl:  que  ne  vous  déplaife. . mais, 
yous  vous  fâcherez. 

L  E  L  I  O. 

Voyons. 

Jacqueline. 

Monfieur,  vous  avez  dit  il  y.  a  queuque 
temps ,  que  vous  ne  vouliez  pas  que  j’euC-, 
fions  des  Galands.  ? 

Lelio. 

Non  ;  je  ne  veux  point  voir  d’amour, 
dans  ma  maifon. 

Jacqueline. 

Je  vians  pourtant  vçus  demander  un  pe¬ 
tit  par  /liège. 
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L  e  l  i  o. 

Quel  eft-il  ? 

Jacqueline. 

C’eft  que ,  révérence  parler ,  j’avonr  lé 
cœur  tendre. 

L  EL  I  O. 

Tu  as  le  cœur  tendre  ;  voilà  un  plaifanc 
aveu  !  Et  qui  eft  le  nigaud  qui  eft  amoureux 
de  toi  S 

Pi  ER  R  B. 

Eh  ,  eh,  eh,  c’eft  moi ,  Monfieur. 

L  e  l  i  o. 

Ah  î  c’eft  toi,  maître. Pierre  ;  je  t’aurois 
crû  plus  raifonnable.  Eh  bien,  Jacqueline  , 
c’eft  donc  pour  lui  que  tu  as  le  cœur  tem- 
dre? 

Jacqueline. 

Oiii ,  Monfieur ,  il  y  a  bien  deux  ans  en 
ça,  que  ça  m’efit  venu.. . ...  mais  ,  dis  toi- 

même  ,  je  ne  fis  pas  alfez  effrontée  de  mon 
naturel. 

P  I  K  R  R  E. 

Monfieur ,  franchement ,  c’eft  qu’allé  me 
trouve  genti ,  &  fi  ce  n’étoit  qu’alie  fait  la 
difficile,  il  y  auroit  long-tems  que  je  fê¬ 
lions.  annôcez. 

L  e  L  i  q. 

Tu  es  fou,  maître  Pierre;  ta  Jacqueline 
an  premier  jour  te  plantera  là  :  crois-moi. 
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ne  t’attache  point  à  elle  j  lailfe-la  là  ,  ttî 
cherches  malheur. 

Jacqueline. 

Bon  !  voilà  de  biaux  contes  ,  qu’bus  li 
faites  là ,  Moniteur.  Eli-  ce  que  vous  croyez 
que  je  fommes  comme  vos  Girouettes  de 
Paris ,  qui  tournent  à  tout  vent  f  Allez , 
allez,  11  queuqu’un  de  nous  deux  fe  plante* 
là ,  ce  fera  li  qui  me  plantera ,  &  non  pas- 
moi.  A  tout  hazard.,  notre  Moniteur,  don¬ 
nez-moi  tant  feulement  une  petiteparmif- 
fion  de  mariage ,  c’ell  pour  ça  que  j’avons 
prins  la  liberté  de  vous  attaquer. 

P  I  E  B  R  E. 

Oui,  Moniteur ,  voilà  tout  fin  dret  ce 
que  c’ell.  Et  Jacquelaine  a  itou  queuque 
doutance ,  que  vous  vourez  bian  de  votre 
grâce ,  &  pour  l’àmour  de  fon  farvice ,  & 
de  fiila  de  fon  pere  &  de  fa  mere ,  qui  vous 
ont  tant  farvi ,  quand  ils  n’étient  pas  en¬ 
core  delfunts ....  tant  y  a  ,  Moniteur,  ex- 
cufez  l’importunance ,  c’efl:  que  je  fommes 
pauvres,  &  tout  franchement ,  pour  vous 
le  couper  court. ... . . 

Leu  o., 

Achevé  donc ,  il  y  a  une  heure  que  tus 
traînes. 

Jacqueline. 

Parguenne  auffi,  tu  t'embarbouilles  dfcms 
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je  ne  fçai  combien  de  pi  voies  qui  ne  ü  r- 
vont  de  rian,  &  Monfieur  parti  la  patience. 
C’eût  donc ,  ne  vous  en  dépîaife  ,  que  je 
vpulons  nous  marier;  &,  comme  c:  dit 
l’autre,  ce  n’tfl  pas  le  tout  qu’un  pour¬ 
point  ,  s’il  n’y  a  de;  manches  ;  c’eût  ce  qui 
fait,  fi  vous  ptrm.ttez  que  je  vous  le  di- 
fions  en  bref. . . . 

L  E  L  I  O. 

Et  non ,  Jacqueline ,  dis-moi  le  en  long3 
tu  auras  plûtôt  fait. 

Jacqueline. 

C’eût  que  j’avons  queuque  efperance  que 
vous  nous  baillerez  queuque  chofe  en  entrée 
de  ménage.  L  e  l  i  o. 

Soit,  je  le  veux  ;  nous  verrons  cela  une 
autre  fois,  &  je  ferai  ce  que  je  pourrai  , 
pourvu  que  le  parti  te  convienne.  Laiûfez- 
moi. 

SCENE  IV. 

ARLEQUIN  ,  LELIO  ,  PIERRE  ; 
JACQUELINE. 

Pierre  prenant  Arlequin  à  l'écart. 

ARlequin ,  par  charité ,  recommandez- 
nous  à  Monfieur.  C’eût  que  je  nous 
>  urprife  de  l’Amour.  C 
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aimons ,  Jacquelaine  &  moi  ;  je  n’avons 

pas  de  grands  moyens ,  ôc . 

Arlequin. 

Tout  beau  ,  maître  Pierre  ;  dis-moi  ; 
as  tu  fon  cœur  ? 

Pierre. 

Parguienne  oui  ;  à  la  parfin  aile  m’a  lâ¬ 
ché  fon  amiquié. 

Arlequin. 

Ah  malheureux,  que  je  te  plains!  voilà 
le  caraétére  perfide  qui  va  venir  ;  je  t’ex¬ 
pliquerai  cela  plus  au  long  une  autre  fois  , 
mais  tu  le  fentiras  bien.  Adieu  ,  pauvre 
homme ,  je  n’ai  plus  rien  à  te  dire,  ton  mal 
eft  fans  remède. 

Jacqueline. 

Queu  tripotage  eft-ce  qu’il  fait  donc  là 
avec  ce  remède  &  ce  caraétére  ? 

Pierre. 

Morguié ,  tous  ces  difcours  me  chifFon- 
nont  malheur  ;  je  varrons  ce  qui  en  eft  par 
un  petit  tour  d’adreüe.  Allons-nous-en  , 
Jacquelaine  ,  Madame  la  ComtelTe  fera 
mieux  que  nous. 
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SCENE  V. 

LELIO,  ARLEQUIN. 

Arlequin  revenant  à  fin  Maître. 

MOnfieur ,  mon  cher  Maître  }  il  y  a 
une  mauvaife  nouvelle. 

Lelio. 

Qu’eft-ce  que  c’eft  ? 

Arlequin. 

Vous  avez  entendu  parler  de  cette  Cotn- 
teffe  qui  a  acheté  depuis  un  an  cette  belle 
Maifon  près  de  la  vôtre. 

Lelio. 

Oui. 

Arlequin. 

Eh  bien ,  on  m’a  dit  que  cette  Comtefle 
eû;  ici  ,  &  qu’elle  veut  vous  parler:  j’ai 
mauvaife  opinion  de  cela. 

Lelio. 

Eh  morbleu ,  toûjours  des  Femmes  !  Eh 
que  me  veut- elle? 

Arlequin. 

Je  n’en  fçai  rien  ;  mais  on  dit  qu’elle  eft 
belle  &  veuve ,  &  je  gage  quelle  eft  en¬ 
cline  à  faire  du  mal. 

Lelio. 

Et  moi  enclin  à  l’éviter  :  je  ne  me  foucie 

Cij 
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ni  de  fa  beauté  ,  ni  de  fon  veuvage. 
Arlequin. 

Que  le  Ciel  vous  maintienne  dans  cette 
bonne  difpolition.  Ouf. 

L  E  L  I  O. 

Qu’as-tu  f 

Arlequin. 

C’eft  qu'on  dit  qu’il  y  a  aufli  une  Fille 
de  Chambre  avec  elle ,  6c  voilà  mes  émo-, 
lions  de  cœur  qui  me  prennent. 

L  e  l  i  o; 

Beneft  !  une  femme  te  fait  peur. 
Arlequin. 

Hélas ,  Moniteur,  j’efpere  en  vous  &  en 
votre  aliiftance. 

L  E  L  I  O. 

Je  crois  que  les  voilà  qui  fe  promènent, 
retirons-nous. 

SCENE  VI. 

LA  COMTESSE  ,  COLOMBINE  , 
ARLEQUIN. 

La  Comtesse  parlant  de  Lelio, 

V  Oilà  un  jeune  homme  bien  fauvage, 
Colombine  arrêtant  Arlequin. 
.Un  petit  mot ,  s’il  vous  plaît,  Ofergit- 
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on  vous  demander  d’où  vient  cette  féroci¬ 
té  qui  vous  prend  à  vous  &  à  votre  Maître  ? 

Arlequin. 

A  caufe  d’un  proverbe  qui  dit ,  que  Chat 
échaudé  craint  l’eau  froide. 

La  Comtesse. 

Parle  plus  clairement.  Pourquoi  nous 
fuit-il  ? 

Arlequin. 

C’eft  que  nous  fçavons  ce  qu’en  vaut 
l’aune. 

COLOMBINE. 

Remarquez-vous  qu’il  n’ofe  nous  regar¬ 
der  ,  Madame  ?  allons,  allons, levez  la  tête, 
&rendez-nous  compte  de  la  fotifeque  vous 
venez  de  faire. 

Arlequin  la  regardant  doucement. 

Par  la  jarni ,  qu’elle  eft  jolie. 

La  Comtesse. 

Laifife-le  là ,  je  croi  qu’il  eft  imbécile. 

COLOMBINE. 

Et  moi  je  croi  que  c’eft  malice.  Parle¬ 
ras-tu  ?  Arlequin. 

C’eft  que  mon  Maître  a  fait  vœu  de  fuir 
les  femmes ,  parce  qu’elles  ne  valent  rien. 

COLOMBINE. 

Impertinent  ! 

Arlequin. 

Cen’eft  pas  votre  faute, c’eft  la  nature 

C  iij 
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qui  vous  a  bâties  comme  cela ,  ôc  moi  j’ai 
fait  vœu  aufîî.  Nous  avons  fouffert  comme 
des  miférables  à  caufe  de  votre  bcd  efprit , 
de  vos  jolis  charmes ,  &  de  votre  tendre 
•œur. 

COLOMBINE. 

Hélas!  quelle  lamentable  hiftoire  !  Eh 
comment  te  tireras-tu  d’affaire  avec  moi  ? 
je  fuis  une  efpiégle,  &  j’ai  envie  de  te  ren¬ 
dre  un  peu  miférable  de  ma  façon. 
Arlequin. 

Prrr,  Il  n’y  a  pas  pied. 

La  Comtesse. 

La ,  mon  ami ,  va  dire  à  ton  Maître  que 
je  me  foucie  fort  peu  des  hommes  ,  maie 
que  je  fouhaiterois  lui  parler. 

Arlequin. 

Je  le  vois  là  qui  m’attend ,  je  m’en  vais 
l’appelier. 


SCENE  VIL 
ARLEQUIN,  LA  COMTESSE, 
LELIO,  COLOMBINE. 

Arlequin. 

MOnfieur ,  Madame  dit  qu’elle  ne  fe 
foucie  point  de  vous  :  vous  n’avez. 
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qu’à  venir  ,  elle  veut  vous  dire  un  mot.  A 
y  art.  Ah '.comme  cela  m’accrocheroit  fi  j<§ 
me  laifîois  faire. 

L  e  l  r  o. 

Madame,  puis- je  vous  rendre  quelque 
fervice. 

La  Comtesse. 

Monfieur  ,  je  vous  demande  pardon  de 
la  liberté  que  j’ai  prife  ;  mais  il  y  a  le  neveu 
de  mon  Fermier  qui  cherche  en  mariage 
une  jeune  Payfanne  de  chez  vous.  Ils  ont 
peur  que  vous  ne  confentiez  pas  à  ce  ma¬ 
riage  :  ils  m’ont  prié  de  vous  engager  à  les 
aider  de  quelque  libéralité ,  comme  de  mon 
côté  j’ai  deffein  de  le  faire.  Voilà  ,  Mon¬ 
fieur  ,  tout  ce  que  j’avois  à  vous  dire  quand 
vous  vous  êtes  retiré. 

L  E  L  I  O. 

Madame,  j’aurai  tous  les  égards  que  mé¬ 
rite  votre  recommandation,  &  je  vous  prie 
de  m’exeufer  fi  j’ai  fui  ;  mais  je  vous  avoue 
que  vous  êtes  d’un  fexe  avec  qui  j’ai  crû 
devoir  rompre  pour  toute  ma  vie.  Cela  pa- 
roîtra  bien  bizarre ,  je  ne  chercherai  point 
à  me  juftifier  ;  car  il  me  refte  un  peu  de 
politefle ,  &  je  craindrais  d’entammer  une 
matière  qui  me  met  toûjours  de  mauvaife 
humeur  j  &  fi  je  parlois ,  il  pourroit,  mal¬ 
gré  moi ,  m’échapper  des  traits  d’une  inci- 

C  iv 
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vii-té  qui  vousdéplairoit,  &  que  mon  ref- 
peét  vous  épargne. 

CotOMBINE. 

Mort  de  ma  vie  ,  Madame ,  eft-ce  que 
ce  difcours-là  ne  vous  remue  pas  la  bile  ? 
Allez ,  Moniteur  ,  tous  les  renégats  font 
mauvaife  fin  ;  vous  viendrez  quelque  jour 
crier  miséricorde  ,  &  ramper  aux  pieds  de 
vos  Maîtres  ,  &  ils  vous  écraferont  comme 
un  ferpent.  Il  faut  bien  que  juftice  fe  falfe. 

L  E  L  I  O. 

Si  Madame  n’éroit  pas  préfente ,  je  vous 
dirois  franchement  que  je  ne  vous  crains 
ni  ne  vous  aime. 

La  Comtesse. 

Ne  vous  g  nez  point,  Monfieur.  Tout 
ce  que  nous  difons  ici  ne  s’adreffe  point  à 
nous  ;  regardons-  nous  comme  hors  d’inté¬ 
rêt.  Et  iur  ce  pied-là  ,  peut-on  vous  de¬ 
mander  ce  qui  vous  fâche  fi  fort  contre  les 
femmes? 

L  E  L  i  o. 

Ah  !  Madame ,  difpenfez-moi  de  vous  le 
dire  ;  c’tft  un  récit  que  j’accompagne  or¬ 
dinairement  de  réflexions  où  votre  fexe  ne 
trouve  pas  fon  compte. 

La  Comtesse. 

Je  vous  devine ,  c’efl:  une  infidélité  qui 
,vcus  a  donné  tant  de  colere. 


Lel  i  o. 

Oui,  Madame  ..c’efl:  une  infidélité;  mais 
affreufe,  mais  déteftable. 

La  Comtesse, 

N’allons  point  fi  vite.  Votre  Maîtreffe 
ceffa-t-elle  de  vous  aimer  pour  en  aimer  un 
autre  ?  Lelio. 

En  doutez  vous  ,  Madame  ?  la  fimple 
infidélité  feroit  infipide  ,  èc  ne  tenteroit 
pas  une  femme  fans  i’affaiionnement  de  la 
perfidie. 

La  Comtesse. 

Quoi  !  vous  eûtes  un  fuccelfeur  ?  elle  en 
aima  un  autre  ? 

Lelio. 

Oui  ,  Madame.  Comment ,  cela  vous 
étonne?  Voilà  pourtant  les  femmes,  &ce s 
aélions  doivent  vous  mettre  en  pays  de 
connoiffance. 

CoLOMBINE. 

Le  petit  blalphêmateur  î 

La  Comtesse. 

Oui ,  votre  Maîtreffe  eft  une  indigne  i 
&  l'on  ne  fçauroit  trop  la  méprifer. 

Colombine. 

D’accord,  qu’il  la  méprife,  il  n’y  à  pas 
à  tortiller  :  c’efi  une  coquine  celle-là. 

La  Comtesse. 

J’ai  crû  d’abord,  moi,  qu’elle  n’avoit 
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fait  que  fe  dégoûter  de  vous  &  de  l’amour  » 
&  je  lui  pardonnois  en  faveur  de  cela 
la  fotife  qu’elle  avoit  eue  de  vous  aimer. 
Quand  je  dis  vous  ,  je  parle  des  hommes 
en  général. 

Lelio. 

Comment ,  Madame ,  ce  n’eft  donc  rien 
à  votre  compte  ,  que  de  cefler  fans  raifon 
d’avoir  de  la  tendrefle  pour  un  homme  ? 

La  Comtesse. 

C’efl:  beaucoup  au  contraire.  Cefler  d’a¬ 
voir  de  l’amour  pour  un  homme  ,  c’eft  à 
mon  compte  connoître  fa  faute ,  s’en  re¬ 
pentir,  en  avoir  honte  ,  fentir  la  mifére  de 
l’idole  qu’on  adoroit  ,  &  rentrer  dans  le 
refpect  qu’une  femme  fe  doit  à  elle- même. 
J’ai  bien  que  nous  ne  nous  entendions 
point.  Si  votre  Maîtreflen’avoit  fait  que  re¬ 
noncer  à  fon  attachement  ridicule,  eh  !  il  n’y 
auroit  rien  de  plus  louable,*  mais  ne  faire  que 
changer  d’objet ,  ne  guérir  d’une  folie  que 
par  une  extravagance  ?  Eh  fi  !  je  fuis  de 
•votre  fentiment ,  cette  femme-là  efl  tout- 
à-fait  méprifable.  Amant  pour  amant ,  il 
valoit  autant  que  vous  deshonorafllez  fa 
raifon  qu’un  autre.  v 

Lelio. 

Je  vous  avoué  que  je  nem’attendoispas 
à  cette  chûte-là. 
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COLOMBINE. 

Ah  ,  ah,  àh  !  il  faudrait  bien  des  con- 
vcrfations  comme  celle-là  pour  en  faire 
une  raifonnable.  Courage ,  Monfieur,  vous 
voilà  tout  déferré  ;  décochez-lui-moi  quel¬ 
que  trait  bien  hétéroclite ,  qui  fente  bien 
l’original.  Eh  !  vous  avez  fait  des  merveil¬ 
les  d’abord. 

L  E  L  I  O. 

C’eft  aflurément  mettre  les  hommes  bien 
bas  ,  que  de  les  juger  indignes  de  la  ten- 
drelfe  d’une  femme  :  l’idée  eft  neuve, 
COLOMBINE. 

Elle  ne  fera  fortune  chez  vous. 

L.  E  L  I  O. 

On  voit  bien  que  vous  êtes  fâchée  j 
Madame. 

La  Comtesse. 

Moi ,  Monfieur,  je  n’ai  point  à  me  plain¬ 
dre  des  hommes  ;  je  ne  les  haïs  point  non 
plus.  Hélas ,  la  pauvre  efpéce  !  elle  efi: , 
pour  qui  l’examine ,  encore  plus  comique 
que  hailfable. 

CoLOMBlNfc. 

Oui  da ,  je  crois  que  nous  trouverons 
plus  de  reifource  à  nous  en  divertir  qu’à 
nous  fâcher  contr’elie. 

L  E  L  I  O. 

Mais ,  qu’as- t’elle  donc  de  fi  comique  ? 
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La  Comtesse. 

Ce  qu’elle  a  de  comique  ?  Mais  y  Conge# 
vous  ,  Monfieur  ?  vous  êtes  bien  curieux 
d’être  humilié  dans  vos  confrères.  Si  je  pàr- 
lois ,  vous  feriez  tout  étonné  de  vous  trou¬ 
ver  de  cent  piques  au- deflfous  de  nous.  Vous 
demandez  ce  que  votre  efpéce  a  de  comi¬ 
que  ,  qui  pour  fe  mettre  à  fon  aife ,  a  eu  be-; 
foin  de  fe  réferver  un  privilège  d’indifcré- 
tion ,  d’impertinence  &  de  fatuité  ;  qui  fuf« 
foqueroit ,  fi  elle  n’étoit  babillarde ,  fi  fa 
miférable  vanité  n’avoit  pas  fes  coudées 
franches ,  s’il  ne  lui  étoit  pas  permis  de  des¬ 
honorer  un  fexe  qu’elle  ofe  méprifer  pour 
les  mêmes  chofes ,  dont  1  indigne  quelle  eft , 
fait  fa  gloire.  Oh  !  l’admirable  engeance 
qui  a  trouvé  la  raifon  &  la  vertu  des  far¬ 
deaux  trop  péfans  pour  elle  ,  &  qui  nous  a 
chargé  du  foin  de  les  porter.  Ne  voilà-t’il 
pas  de  beaux  titres  de  fupériorité  fur  nous  ? 
&  de  pareilles  gens  ne  font-ils  pas  rifibles  ! 
Fiez-vous  à  moi,  Monfieur  ;  vous  ne  con- 
noiffez  pas  votre  mifére ,  j’oferai  vous  le 
dire.  Vous  voilà  bien  irrité  contre  les  fem¬ 
mes  ^  je  fuis  peut-être,  moi ,  la  moins  aima¬ 
ble  de  toutes  ;  tout  hérifle  de  rancune  que 
vous  croyez  être ,  moyennant  deux  ou  trois 
coups  d’œil  dateurs  qu’il  m’en  coûteroit , 
grâce  à  la  tqurnure  grotefque  de  l’efprit  de 
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l’homme ,  vous  m’allez  donner  la  Comédie. 
Oh!  je  voujs  défie  de  me  faire  payer  ce  tri¬ 
but  de  folie  là. 

G  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Ma  foi  ,  Madame  ,  cette  expérience-là 
vous  porteroit  malheur. 

L  r  l  1  o 

Ah  ,  ah  !  cela  eft  plaifant  !  Madame ,  peu 
de  femmes  font  auffi  aimables  que  vous  : 
vous  l’êtes  tout  autant  ,  que  je  fuis1  fur  que 
vous  croyez  l’être  j  mais  s’il  n’y  a  que  la 
Comédie  dont  vous  parlez  qui  puiffe  vous 
réjoüir,  en  ma  confidence,  vous  ne  rirez 
de  votre  vie. 

Coi.  OMBINE. 

En  ma  confcience ,  vous  me  la  donnez 
tous  les  deux  ,  la  Comédie.  Cependant , 
fi  j’étois  à  la  place  de  Madame ,  le  défi  me 
picquçroit,  &  je  ne  voudrois  pas  en  avoir 
le  démenti. 

La  Comtesse. 

Non,  la  partie  ne  me  picque  point  ,  je 
la  tiens  gagnée  ;  mais  comme  à  la  campa¬ 
gne  il  faut  voir  quelqu’un  ,  foyons  amis 
pendant  que  nous  y  relierons  ;  je  vous  pro¬ 
mets  fureté  :  nous  nous  divertirons ,  vous  à 
médire  des  femmes  ,  &ç  moi  à  méprifer  les 
hommes.  L  £  L  1  o. 

.Volontiers, 
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CoiOMBINE. 

Le  joli  commerce  !  on  a  qu’à  vous  en 
croire  ,  les  hommes  tireront  à  l’Orient ,  les 
femmes  à  1  Occident  ;  cela  fera  de  belles 
productions  ,  &  nos  petits  neveux  auront 
bon  air.  Eh  morbleu!  pourquoi  prêcher  la 
fin  du  monde?  Cela  coupe  la  gorge  atout: 
foyons  raifonnables  ;  condamnez  les  amans 
déloyaux  ,  les  conteurs  de  fornettes  ,  à 
être  jettes  dans  la  riviere  une  pierre  au 
col,  à  merveille.  Enfermez  les  coquettes 
entre  quatre  murailles  ,  fort  bien.  Mais  les 
amans  fidèles,  drefiez-leur  de  belles  &  bon¬ 
nes  ftatuës  pour  encourager  le  Public.  Vous 
riez  ,  adieu ,  pauvres  brebis  égarées.  Pour 
moi,  je  vais  travailler  à  la  converfiond’Ar- 
lequin.  A  votre  égard ,  que  le  Ciel  vous 
affilié;  mais  il  feroit  curieux  de  vous  voir 
chanter  la  palinodie  ,  je  vous  y  attends. 

La  Comtesse. 

La  folle  !  je  vous  quitte  ,  Moniteur ,  j’ai 
quelques  ordres  à  donner  :  n’oubliez  pas , 
de  grâce ,  ma  recommandation  pour  ces 
Payfans. 

m 

m 
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SCENE  VIII. 

LE  BARON  ami  de  Lelio; 

LA  CO  MTESSE,  LELIO. 
Le  Baron. 

NE  me  trompai-je  point  ?  eft-  ce  vous 
que  je  vois,  Madame  la  Comteffe  j* 
La  Comtesse. 

Oui ,  Moniteur ,  c’eft  moi  -  même. 

Le  Baron. 

Quoi  !  avec  notre  ami  Lelio ,  cela  ce 
peut  -  il  ? 

La  Comtesse. 

Que  trouvez  -  vous  donc  -  là  de  û  étran¬ 
ge  ?  Lelio. 

Je  n’ai  l’honneur  de  connoître  Madame 
que  depuis  un  inftant ,  &  d’où  vient  la 
furprife  ? 

Le  Baron. 

Comment  ma  furprife!  voici  peut-être 
le  coup  de  hazard  le  plus  bizarre  qui  foit 
arrivé. 

Lelio. 

En  quoi  ? 

Le  Baron. 

En  quoi  morbleu  f  je  n’en  fçaurois  re- 
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vç.nir  ;  c’eft  le  fait  le  plus  curieux  qu’on 
puifle  imaginer.  Dès  que  je  ferai  à  Paris, 
où  je  vais ,  je  le  ferai  mettre  dans  la  gazet¬ 
te.  L  F.  L  I  O. 

Mais,  que  veux-tu  dire  ? 

Le  Baron. 

Songez  -  vous  à  tous  les  millions  de  fem¬ 
mes  qu’il  y  a  dans  le  monde ,  au  Couchant, 
au  Levant,  au  Septentrion,  au  Midi ,  Eu¬ 
ropéennes  ,  Afiatiques  ,  Afriquaines , 
Ameriquaines ,  blanches  ,  noires ,  bazan- 
nées ,  de  toutes  les  couleurs.  Nos  propres 
expériences,  &  les  relations  de  nos  Voya¬ 
geurs  nous  apprennent  que  par  tout  la 
femme  eft  amie  de  l’homme,  que  la  natu¬ 
re  l’a  pourvûe  de  bonne  volonté  peur  lui; 
la  nature  n’a  manqué  que  Madame.  Le  So¬ 
leil  n’éclaire  qu’elle  chez  qui  notre  efpéce 
n’âit  point  rencontré  grâce  ,  &  cette  feule 
exception  de  la  Loi  générale  fe  rencontre 
avec  un  perfonnage  unique;  je  te  le  dis  en 
ami ,  avec  un  homme  qui  nous  a  donné 
l’exemple  d’un  fanatifme  tout  neuf  ;  qui 
feul  de  tous  les  hommes  n’a  pu  s’accoûtu- 
mer  aux  Coquettes  qui  fourmillent  fur  la 
Terre,  &  qui  font  r.ufli  anciennes  que  le 
Monde  ;  enfin  qui  s’eft  condamné  à  venir 
ici  languir  de  chagrin  de  ne  plus  voir  de 
femmes ,  en  expiation  du  crime  qu’il  a  fait 
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quand  U  en  a  vû.  Oh!  je  ne  fçache  point: 
d’aventure  qui  aille  de  pair  avec  la  vôtre. 

L  e  l  1  o  riant. 

Ah,  ah  !  je  te  pardonne  toutes  tes  inju¬ 
res  en  faveur  de  ces  Coquettes  qui  four¬ 
millent  fur  la  Terre  ,  &  qui  font  aulfi  an¬ 
ciennes  que  le  Monde. 

La  Comtesse  riant. 

Pour  moi ,  je  me  fçai  bon  gré  que  la 
nature  m’ait  manquée ,  &  je  me  palfesai 
bien  de  la  façon  qu’elle  auroit  pu  me  don¬ 
ner  de  plus  ;  c’eft  autant  de  fauvé ,  c’efl  un 
ridicule  de  moins. 

Le  Baron  férieufement . 

Madame  ,  n’appeliez  point  cette  foi- 
blelfe-là  ridicule  ;  ménageons  les  termes , 
il  peut  venir  un  jour  où  vous  ferez  bien- 
aife  de  lui  trouver  une  épithete  plus  hon¬ 
nête. 

La  Comtesse. 

Oiii ,  fi  l’efprit  me  tourne. 

Le  Baron. 

Eh  bien ,  il  vous  tournera  :  c’eft  fi  p'eu 
de  chofe  que  l’efprit  ;  après  tout ,  il  n’eft 
pas  encore  fur  que  la  nature  vous  ait  abfo- 
lument  manquée.  Hélas  !  peut-être  jouez- 
vous  de  votre  relie  aujourd’hui.  Combien 
voyons -nous  de  choies  qui  font  d’abord 
merveilleufes  ,  &  qui  Unifient  par  faire  rire. 

Surprifk  de  l’Amour»  D 
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Je  fuis  un  homme  à  pronoftic  :  voulez*-' 
vous  que  je  vous  dife  ,  tenez,  je  crois  que 
votre  merveilleux  eft  à  fin  de  terme. 

L  E  L  I  O. 

Cela  fe  peut  bien  ,  Madame,  cela  fe 
peut  bien  ;  les  fous  font  quelquefois  infpi-, 
rés. 

La  Comtesse. 

Vous  vous  trompez  ,  Monfieur ,  vous 
vous  trompez. 

Le  Baron. 

Mais  toi  qui  raifonne,  as  -  tu  lu  l’Hif- 
toire  Romaine  ? 

L  E  L  I  O. 

Oui ,  qu’en  veux-tu  faire  de  ton  Hif- 
toire  Romaine  ? 

Le  Baron. 

Te  fouviens-tu  qu’un  Ambaffadeur 
Romain  enferma  Antiocnus  dans  un  cer¬ 
cle  qu’il  traça  autour  de  lui ,  &  lui  déclara 
la  guerre  s’il  en  fortoit  avant  qu’il  eût  ré¬ 
pondu  à  fa  demande. 

L  E  L  I  O. 

Oui ,  je  m’en  reflouviens. 

Le  Baron. 

Tiens,  mon  enfant,  moi  indigne  je  te 
fais  un  cercle  à  l  imitation  de  ce  Romain , 
&  fous  peine  des  vengeances  de  l’amour , 
qui  vaut  bien  la  Republique  de  Rome  ,  je 
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t’ordonne  de  n’en  fortir  que  foûpiranc 
pour  les  beautés  de  Madame  :  voyons  îi 
tu  oferas  broncher. 

Le  no  pajje  le  cercle. 

Tiens,  je  fuis  hors  du  cercle ,  voilà  ma 
réponfe  :  va  -  t’en  la  porter  à  ton  beneft 
d’amour. 

La  Comtesse. 

Monfteur  le  Baron ,  je  vous  prie ,  badi¬ 
nez  tant  qu’il  vous  plaira  ,  mais  ne  me 
mettez  point  en'jeu. 

Le  B  a  k  o  n. 

Je  ne  badine  point ,  Madame ,  je  vous  le 
cautionne  garotté  à  votre  char  ;  il  vous 
aime  de  ce  moment-ci ,  il  a  obéi.  La  pelle, 
vous  ne  le  verriez  pas  hors  du  cercle ,  il 
avoit  plus  de  peur  qu’Antiochus. 

Lelio  riant. 

Madame  ,  vous  pouvez  me  donner  des 
rivaux  tant  qu’il  vous  plaira,  mon  amour; 
n’elt  point  jaloux. 

La  Comtesse  embarrajfée. 

Meilleurs,  j’entens  volontiers  raillerie  * 
mais  celfons-  là  pourtant. 

Le  Baron. 

Vous  montrez- là  certaine  impatience 
qui  pourra  venir  à  bien  :  faifons-la  profiter 
par  un  petit  tour  de  cercle. 

Il  l’enferme  aujjî. 

D  i  j 
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La  Comtesse  fortant  du  cercle: 

Laiflez-moi ,  qu’elt-ce  que  cela  ligni¬ 
fie  ,  Baron  ?  ne  liiez  jamais  d’Hiftoire , 
puifqu’elle  ne  vous  apprend  que  des  po-„ 
lilfonneries. 

Lelio  rit. 

Le  Baron. 

Je  vous  demande  pardon ,  mais  vous 
aimerez,  s’il  vous  plaît,  Madame.  Lelio 
eft  mon  ami ,  &  je  ne  veux  point  lui  don¬ 
ner  de  MaîtrelTe  infenfible. 

La  Comtesse  féaeufement. 

Cherchez  -  lui  donc  une  Maîtrefle  ail¬ 
leurs  ,  car  il  trouveroit  fort  mal  fon  comp¬ 
te  ici. 

L  e  L  r  o. 

Madame,  je  fçai  le  peu  que  je  vaux ,  en 
peut  fe  difpenfer  de  me  l’apprendre  ;  après 
tout ,  votre  antipathie  ne  me  fait  point 
trembler. 

Le  Baron. 

Bon ,  voilà  de  l’amour  qui  prélude  par 
du  dépit. 

La  Comtesse  à  Lelio. 

Vous  feriez  fort  à  plaindre  ,  Monfieur* 
fi  mes  fentimens  ne  vous  étoient  indiffé- 
rens. 

Le  Baron. 

Ah  le  beau  duo  !  vous  ne  fçavez  pas 
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Encore  combien  il  eft  tendre. 

La  Comtesse  s'en  allant  doucement . 
En  vérité,  vos  folies  me  pouffent  à  bout,' 
Baron. 

Le  Baron. 

Oh,  Madame ,  nous  aurons  l’honneur  J 
Lelio  &  moi,  de  vous  reconduire  jufques 
chez  vous. 


SCENE  IX. 

COLOMBINE ,  LA  COMTESSE, 
LELIO,  LE  BARON. 

COLOMBINE. 

B  On  jour ,  Monfieur  le  Baron.  ConF 
me  vous  voilà  rouge,  Madame ?Moî> 
fieur  Lelio  efl  tout  je  ne  fçai  comment 
aufii  :  il  a  l’air  d’un  homme  qui  veut  être 
fier  ,  &  qui  ne  peut  pas  l’être.  Qu’avez:-^ 
vous  donc  tous  deux  f 

La  Comtesse  fortant. 
L’étourdie  1 

Le  B  a  r  o  n. 

Laiffe  -  les  -  là ,  Colombine  5  ils  font  de 
méchante  humeur  ;  ils  viennent  de  fe  faire 
une  déclaration  d’amour  l’un  à  l’autre  ,  & 
le  tout  ea  fe  fâchant.' 
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SCENE  X. 
COLOMBINE,  ARLEQUIN, 

Avec  un  équipage  de  ChaJJeur* 

C  O  LO  MBISE. 

JE  vois  bien  qu’ils  nous  apprêteront  à 
rire  ;  mais  où  efl  Arlequin  ?  je  veux 
qu’il  m’amufe  ici.  J’entends  quelqu’un,  ne 
feroit  -  ce  pas  lui  ? 

Arlequin  la  voyant. 

Ouf,  ce  gibier -là  mene  un  Ghalfeur 
trop  loin  ,  je  me  perdrois  ;  tournons  d’un 
autre  côté. . .  allons  donc. . .  .  beut ,  me 
voilà  juHement  fur  le  chemin  du  Tigre  3 
maudit  foit  l’argent ,  l’or  &  les  perles. 
COLOMBINE. 

Quelle  heure  eft  -  il ,  Arlequin  ? 

Arlequin. 

Ah!  la  fine  mouche  !  je  vois  bien  que  tu 
cherches  midi  à  quatorze  heures.  Palfez  , 
palfez  votre  chemin ,  ma  mie. 

COLOMBINE. 

Il  ne  me  plaît  pas  ,  moi  :  paflfe  -  le  toi- 
même.  Arlequin. 

Oh  pardi ,  à  bon  chat ,  bon  rat ,  je  veux 
relier  ici.  ' 
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Hé  le  fou,  qui  perd  l’efprit  en  voyant 
une  femme. 

Arlequin, 

Va  -  t’en  ,  va  -  t’en  demander  ton  por¬ 
trait  à  mon  Maître  ,  il  te  le  donnera  pour 
rien  :  tu  verras  fi  tu  n’es  pas  une  vipère.. 
COLOMBINE. 

Ton  Maître  eft  un  vifionnaire ,  qui  te 
fait  faire  pénitence  de  fes  fottifes.  Dans  le 
fond  ,  tu  me  fais  pitié  ;  c’eft  dommage 
qu’un  jeune  homme  comme  toi,  allez  bien 
fait ,  &  bon  enfant  ;  car  tu  es  fans  malice...* 

Arlequin. 

Je  n’en  ai  non  plus  qu’un  poulet. 
CpLOMBlNE. 

C’efl:  dommage  qu’il  confomme  fa  jeu- 
nefle  dans  la  langueur  &  la  fouffrance  ;  car 
dis  la  vérité  tu  t’ennuyes  ici ,  tu  pâtis  ? 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Oh  !  cela  n’efi:  pas  croyable. 

CoLOMBINE. 

Et  pourquoi,  nigaud,  mener  une  pa¬ 
reille  vie  ? 

Arle  quin. 

Pour  ne  point  tomber  dans  vos  pattes  , 
race  de  chats  que  vous  êtes  fi  vous  étiez 
de  bonnes  gens,  nous  ne  ferions  pas  venus 
nous  rendre  hennîtes.  Il  n’y  a  plus  de  bon 
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tems  pour  moi ,  &  c’efl:  vous  qui  en  étés 
la  caufe  ;  &  malgré  tout  cela  ,  il  ne  s’en 
faut  de  rien  que  je  ne  t’aime.  La  forte 
thofe  que  le  cœur  de  l'homme  ! 

Colombine. 

Cet  original  difpute  contre  fon  cœur 
fcomme  un  honnête  homme. 

Arlequin. 

N’as  -  tu  pas  de  honte  d’être  fi  jolie  6c 
fi  trait reffe  ? 

Colombine. 

Comme  11  on  devoit  rougir  de  fes  bon¬ 
nes  qualités.  Au  revoir,  nigaud;  tu  rae 
fuis ,  mais  cela  ne  durera  pas. 

Fin  du  Premier  JïEle,. 
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ACTE  IL 


SCENE  PREMIERE. 
COLOMBINE  ,  LA  COMTESSE. 
Colombine  en  regardant  fa  montre . 


Ela  efl  fingulier  ! 

La  Comtesse. 

Quoi  ? 

Colombine. 

Je  trouve  qu’il  y  a  un  quart-d’heure  que 
nous  nous  promenons  fans  rien  dire  :  entre 
deux  femmes,  cela  ne  laiffe  pas  d’être  fort. 
Sommes-nous  bien  dans  notre  état  natu~ 


rel  ? 


La  Comtesse. 

Je  ne  fçacbe  rien  d’extraordinaire  e». 


Colombine. 


moi. 


Vous  voilà  pourtant  bien  rêveufe. 

La  Comtesse. 

C’eft  que  je  longe  à  une  chofe. 
Colombine. 

Voyons  ce  que  c’eft  ;  fuivant  l’efpéce  de 
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la  chofe ,  je  ferai  l’eftime  de  votre  filencé; 

La  Comtesse, 

C’eft  que  je  fonge  qu’il  n’eft  pas  necef- 
faire  que  je  yoye  li  fouvent  Lelio. 

COLOMBINE, 

Hom  ,  il  y  a  du  Lelio  :  votre  tacitur^ 
rite  n’efl  pas  fi  belle  que  je  le  penfois  ;  la 
mienne  ,  à  vous  dire  le  vrai ,  n’eft  pas  plus 
piéritoire.  Je  me  taifois  à  peu  près  dans  le 
meme  goût  je  ne  rêve  pas  à  Lelio,  mais 
je  fuis  autour  de  cela  ,  je  rêve  au  Valet. 
La  Comtesse. 

Mais  que  veux-tu  dire  ?  quel  mal  y  a- 
î’il  à  pe.nfer  à  ce  que  je  penfe  ? 

Colombine. 

Oh  !  pour  du  mal ,  il  n’y  en  a  pas  ;  mais 
je  croyois  que  vous  ne  difiez  mot ,  par  pu¬ 
re  parelfe  de  langue  ,  &  je  trouvois  cela 
beau  dans  une  femme  :  car  on  prétend  que 
cela  eft  rare.  Mais  pourquoi  jugez  -  vous 
qu’il  n’eft  pas  nécefl’aire  que  vous  voyiez 
fi  fouvent  Lelio  ? 

La  Comtesse, 

Je  n’ai  d'autres  raifons  pour  lui  parler; 
que  le  mariage  de  ces  jeunes  gens  :  il  ne 
m’a  point  dit  ce  qu  il  veut  donner  à  la 
fille  ;  je  fuis  bien  aife  que  le  neveu  de  mon 
Fermier  trouve  quelque  avantage  ;  mais 
fans  nous  parler ,  Lelio  peut  me  faire  f^ar 
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froir  fes  intentions,  &  je  puis  le  faire  in¬ 
former  des  miennes. 

Colombine. 

L’imagination  de  cela  efi:  tout  -  à  -  fait 
plaifante. 

La  Comtesse. 

Ne  vas-tu  pas  faire  un  commentaire  là- 
delfus  ?  Colombine. 

Comment  ?  il  n’y  a  pas  de  commentaire 
à  cela.  Malepefte,  c’eft  un  joli  trait  d’efprit 
que  cette  invention- là.  Le  chemin  de  tout 
le  monde ,  quand  on  a  affaire  aux  gens , 
c’eft  d’aller  leur  parler'  ;  mais  cela  n’eït  pas 
commode,  le  plus  court  eft  de  l’entretenir 
de  loin  ;  vraiment  on  s’entend  bien  mieux  : 
lui  parlerez- vous  avec  une  Sarbacane,  ou 
par  Procureur  ? 

La  Comtesse. 

Mademoifelle  Colombine  ,  vos  fades 
railleries  ne  me  plaifent  point  du  tout  ;  je 
vois  bien  lesv  petites  idées  que  vous  avez 
dans  l’efprit. 

Colombine. 

Je  me  doute ,  moi ,  que  vous  ne  vous 
doutez  pas  des  vôtres  ;  mais  cela  viendrai 

La  Comtesse. 

Taifez-vous. 

Colombine. 

Mais  aufli  de  quoi  vous  avifez  -  vous  \ 

Eij 
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de  prendre  un  fi  grand  tour  pour  parler  I 
.un  homme  ?  Monfieur,  foyons  amis  tant 
que  nous  refterons  ici  ;  nous  nous  annule¬ 
rons,  vous  à  médire  des  femmes ,  moi  à 
nvéprifer  les  hommes  (  voilà  ce  que  vous 
lui  avez  dit  tantôt.  )  Eft-ce  que  l’amufe- 
ment  que  vous  avez  choifi  ne  vous  plaît 
plus  ? 

La  Comtesse. 

Il  me  plaira  toujours  ;  mais  j’ai  fongé 
que  je  mettrai  Lelio  plus  à  fon  aife,  en  ne 
le  voyant  plus.  D’ailleurs  la  converfation 
que  nous  avons  eue  tantôt  enfemble ,  join¬ 
te  aux  plaifanteries  que  le  Baron  a  conti¬ 
nué  de  faire  chez  moi ,  pourraient  donner 
matière  à  de  nouvelles  fcènes  que  je  fuis 
bien  aife  d’éviter.  Tiens. ,  prens  ce  Billet? 

Colombine. 

Pour  qui  ? 

La  Comtesse. 

Pour  Lelio.  C’efi:  de  cette  Payfanne 
dont  il  s’agit ,  je  lui  demande  réponfe. 

COLOMBINE. 

Un  billet  à  Monfieur  Lelio ,  exprès  pour 
ne  point  donner  matière  à  la  plaifanteriel 
mais  voilà  des  précautions  d’un  juge^ 
ment. .. 

La  Comtesse. 

Fais  ce  que  je  te  dis. 
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COLOMBINE. 

Madame ,  c’efl  une  maladie  qui  com¬ 
mence  :  votre  cœur  en  eft  à  fon  premier 
accès  de  fièvre ,  tenez ,  le  Billet  n’eft  plus 
nécelfaire ,  je  vois  Lelio  qui  s’approche. 

La  Comtesse. 

Je  me  retire,  faites  votre  commiflîon. 


SCENE  II. 

LELIO,  ARLEQUIN, 

COLOMBINE. 

Lelio. 

POurquoi  donc  Madame  la  Comteffe  fe 
retire-t’elle  en  me  voyant  ? 
Colombine  préfentant  le  Billet. 

Monfieur . ma  Maîtrelfe  a  jugé  à 

propos  de  réduire  fa  converfation  dans  ce 
Billet.  A  la  Compagne  on  a  l’efprit  ingé-] 
nieux. 

L  e  l  r  o. 

Je  ne  vois  pas  la  -finefie  qu’il  peut  y 
avoir  à  me  laifièr-là  ,  quand  j’arrive ,  pour 
m’entretenir  dansdes  papiers.  J’allois  pren¬ 
dre  des  mefures  avec  elle  pour  nos  Pay-, 
fans  ;  mais  voyons  fes  raifons. 

Arlequin. 

Je  vous  confeille  de  lui  répondre  fur 

E  iij 
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une  carte  ,  cela  fera  bien  drôle. 

L  E  L  I  O  lit. 

Monjicur  ,  depuis  que  nous  nous  femmes 
quitte i ,  fai  fait  réflexion  qu’il  était  ajfeç 
inutile  de  nous  voir.  Oh  !  très  -  inutile  ,  je 
l’ai  penfé  de  meme.  Je  prévois  que  ceia  vous 
gêneroit  ;  6*  moi ,  à  qui  il  n’ennuye pas  d’être 
feule  ,  je  f trois  fâchée  de  vous  contraindre. 
Vous  avez  raifon  ,  Madame  ,  je  vous  re¬ 
mercie  de  votre  attention.  Vous  fçave\  la 
prière  que  je  vous  ai  faite  tantôt  au  fujet  du 
mariage  de  nos  jeunes  gens  ;  je  vous  prie  de 
vouloir  bien  me  marquer  là  -  deJJ'us  quelque 
chofe  de poftif.  Volontiers,  Madame,  vous 
n’attendrez  point.  Voilà  la  femme  du  ca- 
raéi6~e  le  plus  paflable  que  j’aye  vûe  de 
rna  vie;  fi  j’étois  capable  d’en  aimer  quel¬ 
qu’une  ,  ce  feroit  elle. 

Arlequin. 

Par  la  morbleu ,  j’ai  peur  que  ce  tour-Jà 
ne  vous  joué"  d’un  mauvais  tour. 

L  E  L  I  O. 

Oh  non  :  l 'éloignement  qu’elle  a  pour 
moi ,  me  donne  en  vérité  beaucoup  d’efli- 
me  pour  elle  ;  cela  eft  dans  mon  goût.  Je 
fuis  ravi  que  la  proportion  vienne  d’elle, 
elle  nn’épargne  ,  à  moi,  la  peine  de  la  lui 
faire.  Arlequin. 

Pour  cela  oiii ,  notre  deffein  étoit  de  lui 
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dire  que  nous  ne  voulions  plus  d’elle. 

COLOMBINE. 

Quoi  !  ni  de  moi  non  plus  ? 

Arlequin'. 

Oh  !  je  fuis  honnête;  je  ne  Veux  point 
dire  aux  gens  des  injures  à  leur  nez. 

COLOMBINE. 

Eh  bien ,  Monfieur  ,  faites  -  vous  ré- 
ponfe  ? 

Leu  o. 

Oui ,  ma  cllere  enfant,  j’y  cours  :  Vous 
pouvez  lui  dire,  puifqu’elie  choifit  le  pa¬ 
pier  pour  ie  champ  de  bataille  de  nos  con- 
verfations  ,  que  j’en  ai  près  d’une  rame 
chez  moi ,  8c  que  le  terrain  ne  me  manque¬ 
ra  de  long-tems. 

A  R  L  É  Q  Ü  I  N. 

Hé,  hé ,  hé,  nous  verrons  à  qui  aura  le 
dernier. 

COLOMBINE. 

Vous  êtes  diftrait,  Monfieur,  vous  me 
dites  que  vous  courez-  faire  réponfe  ,  8c 
vous  voilà  encore. 

L  E  L  I  O. 

J’ai  tort ,  j'oublie  les  chofes  d’un  mo¬ 
ment  à  l’autre.  Attendez-là  un  moment. 

Colombine  l’arrêtant. 

C’eft  à-dire,  que  vous  êtes  bien  charmé 
du  parti  que  prend  ma  Maîtrelfe. 

EiiiJ 
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A  R  L  E  O.  U  I  N. 

Pardi  cela  eft  admirable  ! 

L  E  L  I  O. 

Oiii ,  alïurement  cela  me  fera  plaifir. 
COLOMBINE. 

Cela  fe  paflera.  Allez. 

L  E  L  I  O. 

Il  faut  bien  que  cela  fe  pafïè. 

Arlequin  à  Lelio. 
Emmenez  -  moi  avec  vous  ;  car  je  ne  mé 
fie  point  à  elle. 

COLOMBTNË. 

Oh  !  je  n’attendrai  point ,  fi  je  fuis  feule,1 
je  veux  caufer. 

Lelio. 

Fais- lui  l’honnêteté  de  refier  avec  elle* 
je  vais  revenir.. 

-  -  -  1  1  11  1  — 

SCENE  III. 
ARLEQUIN,  COLOMBINE. 
Arlequin. 

J’Ai  bien  affaire  ,  moi ,  d’être  honnête 
à  mes  dépens. 

COLOMBINE. 

Et  que  crains  -  tu  ?  tu  ne  m’aime  point* 
ïu  ne  veux  point  m’aimer, 
o 


n 
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A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Non,  je  ne  veux  point  t’aimer;  mais  jé 
n’ai  que  faire  de  prendre  la  peine  de  m’em¬ 
pêcher  de  le  vouloir. 

COLOMBINE. 

Tu  m’aimerois  donc  fi  tu  ne  t’cn  em- 
pêchois  î 

A  RI.EQ.UI  N. 

Lailïez  -  moi  en  repos,  Mademoifelle 
Colombine  ;  promenez-vous  d’un  côté, & 
moi  d’un  autre ,  linon  je  m'enfuirai ,  car 
je  répons  tout  de  travers. 

Colombine. 

Puifqu’on  ne  peut  avoir  l’honneur  de  ta 
compagnie  qu’à  ce  prix-là,  je  le  veux  bien,, 
promenons  nous. 

Et  puis  à  part ,  &  en  fe  promenant ,  comme 
Arlequin  fait  de  fon  côté. 

Tout  en  badinant  cependant,  me  voilà 
dans  la  fantailie  d’être  aimée  de  ce  petit 
corps-là. 

Arlequin  déconcerté,  fe  promenant 
de  fon  côté. 

C’eft  une  malédiétion  que  cet  Amour: 
il  m’a  tourmenté  quand  j’en  avois,  &  il  me 
fait  encore  du  mal  à  cette  heure  que  je 
n’en  veux  point.  Il  faut  prendre  patience, 
&  faire  bonne  mine.  Il  chante , 

.Turlu  turluton* 
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Çolombine  le  rencontrant  fur  le  Théâtre 
&  l’arrêtant. 

Mais  vraiment  ,  tu  as  la  voix  belle: 
Sçais-tu  la  mufique? 

Arlequin  s’arrêtant  aujji. 

I  Oui ,  je  commence  à  lire  les  paroles. 

Il  chante.  Tourleroutoutou. 
Çolombine  continuant  de  fe  promener. 

Pefte  foit  du  petit  coquin ,  férieufement 
je  crois  qu’il  me  pique. 

Arlequin  de  fin  côté. 

Elle  me  regarde,  elle  voit  bien  que  je 
fais  femblant  de  ne  pas  fonger  à  elle. 
Çolombine. 

Arlequin  ? 

Arlequin. 

Hom. 

Çolombine. 

Je  commence  à  me  lalfer  de  la  promena¬ 
de.  Arlequin. 

Cela  fe  peut  bien. 

Çolombine. 

Comment  te  va  le  cœur  ? 

Arlequin. 

Ah!  je  ne  prens  pas  garde  à  cela. 

Colombinf. 

Gageons  que  tu  m’aimes  ? 

Arlequin. 

Je  ne  gage  jamais ,  je  fuis  trop  malheu¬ 
reux,  je  perds  toujours. 
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Colombinf.  allant  a  lui. 

Oh  !  tu  m’ennuies,  je  veux  que  tu  mç 
difes  franchement  que  tu  m’aimes. 
Arlequin. 

Encore  un  petit  tour  de  promenade.! 

COLOMBINE. 

Non,  parle,  ou  je  te  haïs. 

Arlequin. 

Et  que  t'ai- je  fait  pour  me  haïr. 
Colombine. 

Sçavez-vous  bien ,  Moniteur  le  Butordÿ 
que  je  vous  trouve  à  mon  gré  ,  ôc  qu’il 
faut  que  vous  foupiriez  pour  moi  ? 
Arlequin. 

Je  te  plais  donc  ? 

Colomb  ine. 

Oüi,  ta  petite  figure  me  revient  allez. 


Arlequin. 


Je  fuis  perdu ,  j’étouffe  :  adieu  ma  mie,rau- 
ve  qui  peut....  Ah!  Monfieur,  vous  voilà  ? 


SCENE  IV. 

LELIO,  ARLEQUIN^ 
COLOMBINE. 


Lelio 
U’as  -  tu  donc  ? 


Arlequin. 

Helas  !  c’efl:  ce  lutin  -  là  qui  me  pren$ 
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à  la  gorge  :  Elle  veut  que  je  l’aime. 

L  E  L  I  O. 

Et  ne  fçaurois  -  tu  lui  dire  que  tu  ne 
veux  pas  J 

Arlequin. 

Vous  en  parlez  bien  à  votre  aife  :  Elle  a 
la  malice  de  me  dire  qu’elle  me  haïra. 

Colombine. 

J’ai  entrepris  la  guérifon  de  fa  folie  ,  il 
faut  que  j’en  vienne  à  bout.  Va,  va,  c’eft 
partie  à  remettre. 

Arlequin. 

Voyez  la  belle  guérifon ,  je  fuis  de  là 
moitié  plus  fou  que  je  n’étois*. 

L  E  L  I  O. 

Bon  courage,  Arlequin.  Tenez,  Co¬ 
lombine  ,  voilà  la  réponfe  au  Billet  de  vo¬ 
tre  Maîtrelfe. 

Colombine. 

Monfieur ,  ne  l’avez  -  vous  pas  faite  un 
peu  trop  fiére  ? 

L  E  L  i  o. 

Eh!  pourquoi  la  ferois  -  je  fiére  ?  Je  la 
fais  indifférente.  Ai  -  je  quelqu’intérêt  de 
la  faire  autrement  ? 

Colombine. 

Ecoutez  ,  je  vous  parle  en  amie.  Les 
plus  courtes  folies  font  les  meilleursd’hom- 
me  eft  foible  j  tous  les  Philofophes  du. 
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tems  paffe  nous  l’ont  dit ,  &  je  m’en  fie 
bien  à  eux.  Vous  vous  croyez  lefte&  gail¬ 
lard  ,  vous  fi’êtes  point  cela  ;  ce  que  vous 
êtes  eft  caché  derrière  tout  cela.  Si  j’avois 
befoin  d’indifférence,  &  qu’on  en  vendit, 
je  ne  ferois  pas  emplette  de  la  vôtre  ;  j’ai 
bien  peur  que  ce  ne  doit  une  drogue  de 
Charlatan ,  car  on  dit  que  l’amour  en  eft 
tm  ;  &  franchement  vous  m’avez  tout  l’air 
d’avoir  pris  de  fon  mitridate*  Vous  vous 
agitez  ,  vous  allez  &  venez  ,  vous  riez  du 
bout  des  dents  ,  vous  êtes  férieux  tout  de 
bon  :  Tout  autant  de  fyipptpmes  d’une  in¬ 
différence  àmoureufe. 

L  E  L  I  O. 

Et  laiflfez-moi,  Colombine,  cedifcours- 
là  m’ennuie. 

C  O  JL  O  M.  5  r  N  E. 

Je  parts ,  mais  mon  avis  eft  que  vous 
avez  la  vue  trouble  :  attendez  qu’elle  s’é- 
elairciflè, vous  verrez  mieux  votre  chemin  j 
n’allez  pas  vous  jetter  dans  quelque  orniè¬ 
re,  ou  vous  embourber  dans  quelque  faux 
pas.  Quand  vous  foupirerez  vous  ferez 
bien-aife  de  trouver  un  écho  qui  vous  ré¬ 
ponde  :  n’en  dites  rien  ,  ma  Maîtreffe  eft 
étourdie  du  bateau  ;  la  bonne  Dame  ba¬ 
taille  ,  &  c’eft  autant  de  battu  ;  motus , 
JVLonlieur }  je  fuis  votre  fervante. 
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SCENE  V. 

LEL  10,  ARLEQUIN. 

L  £  L  I  O. 

A  H ,  ah ,  ah ,  cela  ne  te  fait-il  pas  rire  ? 

Arlequin. 

Non. 

L  E  L  I  O. 

Cette  folle  ,  qui  im  vient  dire  qu’elle 
fcroit  que  fa  Maîtreffe  s’humanife  ,  elle  qui 
me  fuit ,  Se  qui  me  fuit  moipréfent.  Oh  ! 
parbleu ,  Madame  la  Comtelîe ,  vos  maniè¬ 
res  font  tout-à-fait  de  mon  goût  ,  je  les 
trouve  pourtant  un  peu  fauvages  ;  car  en¬ 
fin  ,  l’on  n’écrit  pas  à  un  homme  de  qui 
l’on  n’a  pas  à  fe  plaindre  :  Je  ne  veux  plus 
vous  voir ,  vous  me  fatiguez  ,  vous  m’êtes 
înfupportable  ;  Se  voilà  le  fens  du  Billet , 
tout  mitigé  qu’il  eft.  Oh  !  la  vérité  eft  que 
je  ne  croyois  pas  être  fi  haïffable.  Qu’en 
dis-tu  ,  Arlequin  ? 

Arlequin. 

Eh1.  Monfieur,  chacun  a  fon  goût. 

L  E  L  I  O. 

Parbleu ,  je  fuis  content  de  la  réponfe 
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que  j’ai  faite  au  Billet ,  &  de  l’air  dont  je 
fai  reçu  ,  mais  très- content. 

Arlequin. 

Cela  ne  vaut  pas  la  peine  d’être  fi  con- 
tent  )  à  moins  qu’on  ne  foit  fâché.  Tenez- 
vous  ferme  ,  mon  cher  Maître  3  car  fi  vous 
tombez  ,  me  voilà  à  bas. 

L  E  L  I  O. 

Moi ,  tomber  ?  Je  pars  dès  demain  pouf? 
Paris  :  voilà  comme  je  tombe. 

Arlequin. 

Ce  voyage-là  pourroit  bïen  être  une  cu- 
lebute  à  gauche  ,  au  lieu  d’une  culebute  k 
droite. 

Lelio. 

Point  du  tout  ,  cette  femme  croiroiç 
peut-être  que  je  ferois  fenfible  à  fon  amour , 
&  je  veux  la  lailfer-là  pour  lui  prouver  qug 
non. 

Arlequin. 

Que  ferai-je  donc  ,  moi  ? 

Lelio. 

Tu  me  fuivras. 

Arlequin. 

Mais  je  n’ai  rien  à  prouver  à  Colomb 
bine. 

Lelio. 

Bon ,  ta  Colombine  !  il  s’agit  bien  dp 
Cplpmbine.  Veux-tu  encore  aimer,  dis 


#4  LA  SURPRISE 

Ne  te  fouvient-ilplus  de  ce  que  c’efl  qu’une 
femme  ?  Arlequin. 

Je  n’ai  non  plus  de  mémoire  qu’un  lié- 
yre,  quand  je  vois  cette  fille-là. 

L  E  L  i  o  avec  diftraBion. 

Il  faut  avouer  que  les  bifarreries  de  l’ef- 
prit  d’une  femme  font  des  pièges  bien  fine¬ 
ment  drelfez  contre  nous  ! 

Arlequin. 

Dites-moi ,  Monfieur ,  j’ai  fait  un  gros 
ferment  de  n’être  plus  amoureux  ?  mais  fi 
Colombine  m’enforcelle ,  je  n’ai  pas  mis  cet 
article  dans  mon  marché  :  mon  ferment  ne 
vaudra  rien ,  n’eft-ce  pas  ? 

L  e  L  i  o  d/Jlrait. 

Nous  verrons.  Ce  qui  m’arrive  avec  la 
Comtelfe  ne  fuffiroit-il  pas  pour  jetter  des 
étincelles  de  paflion  dans  le  cœur  d’un  au¬ 
tre  ?  Oh  !  fans  l’inimitié  que  j’ai  avoué  à 
l’amour  ,  j’extravaguerois  actuellement  , 
peut-être.  Je  fens  bien  qu’il  ne  m’en  fau- 
droit  pas  davantage  ;  je  ferois  piqué  j  j’ai- 
snerois  :  cela  iroit  tout  de  fuite. 

Arlequin. 

J’ai  toujours  entendu  dire  :  il  a  du  cœur 
comme  un  Céfar  ;  mais  fi  ce  Céfar  étoit  à 
rna  place ,  il  feroit  bien  fot. 

L  e  l  i  o  continuant. 

Le  hazard  me  fait  connoître  une  femme 

qui 
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qui  haït  l’amour  ;  nous  lions  cependant 
commerce  d’amitié ,  qui  doit  durer  pendant 
notre  féjour  ici  :  je  la  conduis  chez  elle  , 
nous  nous  quittons  en  bonne  intelligence  , 
nous  avons  à  nous  revoir  ,  je  viens  la  trou¬ 
ver  indifféremment  ;  je  ne  fonge  non  plus 
à  l’amour  qu’à  m’aller  noyer  \  j’ai  vû  fans 
danger  les  charmes  de  fa  perfonne  :  voilà 
qui  eft  fini  ce  femble.  Point  du  tout ,  cela 
n’efl  pas  fini  ;  j’ai  maintenant  affaire  à  des- 
'caprices  ,  à  des  fantaifies  \  équipages  d’çf- 
prit  que  toute  femme  apporte  en  naifl'ant. 
Madame  la  Comteffe  fe  met  à  rêver,  & 
l’idée  qu’elle  imagine  en  fe  jouant ,  feroit 
la  ruine  de  mon  repos  fi  j’étois  capable  d  y 
être  fenfible. 

A  R  L  EQU  IN. 

Mon  cher  Maître  ,  je  crois  qu’il  faudra 
que  je  faute  le  bâton. 

L  E  L  I  O. 

Un  Billet  m’arrête  en  chemin  ;  Billet 
diabolique,  empoifonné,  où  l’on  écrit  que 
l’on  ne  veut  plus  me  voir,  que  ce  îveft  pas; 
la  peine.  M’écrire  cela  à  moi  !  qui  fuis?  en 
pleine  fécurité ,  qui  n’ai  rien  fait  à  cette 
femme  :  s'attend- on  à  cela  ?  Si  je  ne  prens 
garde  à  moi,  fi  je  raifonne  à  l’ordinaire,., 
qu'en  arrivera-t-il  ?  Je  ferai  étonné ,  décorn» 
certé,  premier  dégré  de  folie  j  car  je  vois; 

Surgri£e  de  l'Amour,,  F; 
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cola  tout  comme  fi  j’y  ëtois  :  après  quoi  J 
l’amour  propre  s’en  mêle;  je  me  crois  mé- 
prifé ,  parce  qu’on  s’eflime  un  peu  ;  je  m’a- 
viferai  d’être  choque  ,  me  voilà  fou  com¬ 
plet.  Deux  jours  après  ,  c’efl  de  l’amour 
qui  fe  déclare  ;  d’où  vient-il  ?  pourquoi 
vient-il  ?  d’une  petite  fantaifie  magique  qui 
prend  à  une  femme  ;  &  qui  plus  eft ,  ce 
n’eft  pas  fa  faute  à  elle  :  la  nature  a  mis  du 
poifon  pour  nous  dans  toutes  fes  idées:  fon 
efprit  ne  peut  fe  retourner  qu’à  notre  dom¬ 
mage  ;  fa  vocation  eft  de  nous  mettre  en 
démence  :  elle  fait  fa  charge  involontaire¬ 
ment.  Ah  !  que  je  fuis  heureux  dans  cette 
occafion  ,  d’être  à  l’abri  de  tous  ces  périls. 
Le  voilà  j  ce  Billet  infultant ,  malhonnête  ; 
mais  cette  réflexion-là  me  met  de  mauvaife 
humeur  :  les  mauvais  procédés  m’ont  toû- 
jours  déplu  ,  &  le  vôtre  eft  un  des  plus  dé¬ 
plaçants,  Madame  la  ComtefTe  ;  je  fuis  bien 
fâché  de  ne  l’avoir  pas  rendu  à  Colombine. 

Arlequin  entendant  nommer  fa  MaîtreJJ'e* 

Monfieur,  ne  me  parlez  plus  d’elle  ;  car 
voyez-vous,  j’ai  dans  mon  efprit  qu’elle 
eft  amoureufe  ,  &  j’enrage. 

L  E  L  I  O. 

Amoureufe  !  Elle  amoureule  ? 

Arlequin. 

Oui  ^  je  la  voyois  tantôt  qui  badinoit , 
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(jui  ne  fçavoit  que  dire  ;  elle  tournoit  au¬ 
tour  du  pot ,  je  crois  même  qu’elle  a  tapé 
du  pie  ;  tout  cela  elî  ligne  d’amour,  tout 
cela  mene  un  homme  à  mal. 

L  E  l  i  o. 

Si  je  m’imaginois  que  ce  que  tu  dis  fut 
vrai ,  nous  partirions  tout  à  l’heure  pour 
Conftantinople. 

Arlequin. 

Eh  mon  Maître ,  ce  n’eft  pas  la  peine  que 
vous  falïïez  ce  chemin-là  pour  moi  ;  je  ne 
mérite  pas  cela ,  &  il  vaut  mieux  que  j’aime 
que  de  vous  coûter  tant  de  dépenfe. 

L  E  L  I  O. 

Plus  j’y  rêve ,  &  plus  je  vois  qu’il  faut 
que  tu  fois  fou  ,  pour  me  dire  que  je  lui 
plais ,  après  fon  Billet  &  fon  procédé. 

Arlequin. 

Son  Billet  î  de  qui  parlez-vous  ? 

L  E  L  I  O, 

D’elle. 

Arlequin. 

Eh  bien  ,  ce  Billet  n’eft  pas  d’elle, 

L  E  L  I  O. 

Il  ne  vient  pas  d’elle  ? 

Arlequin. 

Pardi  non  ,  c’eft  de  la  ComtelTe, 

L  E  L  i  o. 

Eh  de  qui  diantre  me  parles-tu  donc , 
butord  l  F  ij 
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Arlequin. 

Moi  ?  de  Colombine.  Ce  n’étoit  donc 
pas  à  caufe  d’elle  que  vous  vouliez  me  me¬ 
ner  à  Conrtantinople  ? 

L  E  L  I  O. 

Perte  foitde  l’animal  !  avec  fon- galima--- 
thias. 

A.  R  L  e  q  u  i  N. 

Je  croyois  que  c’étoit  pour  moi  que  vous: 
vouliez  voyager. 

L  E  L  I  O. 

Oh  !  qu’il  ne  t’arrive  plus  de  faire  de  ces 
méprifes-là  ;  car  j’éteis  certain  que  tu  n’a- 
vois  rien  remarqué  pour  moi  danslaCom- 
tefle. 

Arlequin. 

Si  fait ,  fai  remarqué  qu’elle  vous  aime-;- 
m  bien-tôt. 

L  E  L  I  O. 

T1  A 

lu  reves. 

Arlequin. 

Et  je  remarque  que  vous  l’aimerez  auflî». 

L  E  L  I  O. 

Moi ,  l’aimer  !  moi,  l’aimer!  Tiens,  tu 
me  feras  plaifir  de  fçavoir  adroitement  de: 
Colombine  les  difpofitions  où  elle  fe  trou¬ 
ve  ;  car  je  veux  fçavoir  à  quoi  m’en  tenir  : 
&  fi ,  contre  toute  apparance  ,  il  fe  trou- 
voit  dans  fon  cœur  une  ombre  de  penchant 
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pour  moi ,  vite  à  cheval ,  je  pars. 

Arlequin. 

Bon!  &  vous  partez  demain  pour  Paris» 
L  E  L  I  O. 

Qu’ell-ce  qui  t’a  dit  cela  ? 

Arlequin. 

Vous .  il  n’y  a  qu’un  moment  ;  mais  c’efE 
que  la  mémoire  vous  faille,  comme  à  moi. 
Voulez-vous  que  je  vous  dife  ,  il  eft  bien 
aifé  de  voir  que  le  cœur  vous  démange  ; 
vous  parlez  tout  feul ,  vous  faites  des  dif- 
cours  qui  ont  dix  lieues  de  long  ;  vous  vou¬ 
lez  vous  en  aller  en  Turquie ,  vous  mettez 
vos  bottes  ,  vous  les  ôtez  ,  vous  partez  , 
vous  reliez  ,  &  puis  du  noir  ,  &  puis  du 
blanc  :  Pardi  quand  on  ne  Içait  ni  ce  qu’on 
dit ,  ni  ce  qu’on  fait ,  ce  n’ell  pas  pour  des 
prunes.  Et  moi  que  ferai-je  après  ?  quand 
je  vois  mon  Maître  qui  perd  L’efprit ,  le 
mien  s’en  va  de  compagnie, 

L  E  L  I  O. 

Je  te  dis  qu’il  ne  me  relie  plus  qu’une 
{impie  curiofité  ,  c’ell  de  fçavoir  s’il  ne  le 
pafleroirpas  quelque  chofe  dans  le  cœur  de 
la  Cornteflfe ,  &  je  d  onnerois  tout  à  l’heure 
cent  écus  pour  avoir  foupçonné  jufle.  Tâ¬ 
chons  de  le  fçavoir. 

Arlequin. 

Mais  encore  une  fois ,  je  vous  dis  que 
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Colombine  m’attrapera,  je  le  fens  bien; 

L  E  L  I  O. 

Ecoute  ;  après  tout ,  mon  pauvre  Arle¬ 
quin  ,  fi  tu  te  fais  tant  de  violence  pour  ne 
pas  aimer  cette  fille-là,  je  ne  t’ai  jamais 
çonfeillé  l’impoffible. 

Arlequin. 

Par  la  mardi  vous  parlez  d’or,  vous  nfo- 
tez  plus  de  cent  pefant  de  deffus  le  corps , 
&  vous  prenez  bien  la  chofe.  Franchement, 
Monfieur ,  la  femme  eft  un  peu  vaurienne  , 
mais  elle  a  du  bon  :  entre  nous  ,  je  la  crois 
plus  ratiere  que  malicieufe.  Je  m’en  vais  tâ¬ 
cher  de  rencontrer  Colombine ,  &  je  ferai 
votre  affaire  :  je  ne  veux  pas  l’aimer  ;  mais 
fif  ai  tant  de  peine  à  me  retenir  ,  adieu 
pannier  ,  je  me  bifferai  aller  ;  fi  vous  m’en 
croyez  vous  ferez  de  meme.  Etre  amou¬ 
reux  &  ne  l’être  pas,  ma  foi ,  je  donnerois 
ie  choix  pour  un  liard  :  c’eft  mifére ,  j’aime 
mieux  la  mifére  gaillarde  ,  que  la  mifére 
«trille.  Adieu  ,  je  vais  travailler  pour  vous. 
L  E  L  I  O. 

Attens ....  Tiens ,  ce  n’efl  pas  la  peinç 
Jque  tu  y  aille. 

Arlequin, 

Pourquoi  ? 

L  F.  L  I  O. 

,C7e fi:  que  ce  que  je  pourrois  apprendre 
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tte  me  ferviroit  de  rien.  Si  elle  m’aime  i 
que  m’importe  ?  fx  elle  ne  m’aime  pas  ,  je 
n’ai  pas  befoin  de  le  fçavoir  ;  ainii  je  fera® 
mieux  de  refter  comme  je  fuis. 

Arlequin. 

Moniteur,  fi  je  deviens  amoureux,  jë 
veux  avoir  la  confolation  que  vous  le  foyez 
auflî,  afin  qu’on  dife  toujours ,  tel  Valet, 
tel  Maître  :  je  ne  m’embarrafle  pas  d’être  un 
ridicule  ,  pourvu  que  je  vous  reflemble.  Si 
la  Comtefle  vous  aime ,  je  viendrai  vîte- 
ment  vous  le  dire ,  afin  que  cela  vous  achè¬ 
ve  :  par  bonheur  que  vous  êtes  déjà  bien 
avancé ,  Sc  cela  me  fait  un  grand  plaifir.  Je 
m’en  vais  voir  l’air  du  bureau. 


SCENE  VI. 
LELIO,  JACQUELINE. 
Leli  o. 

JE  ne  le  querelle  point ,  car  il  efl  dejEç 
tout  égaré. 

J  A  C  QÏÏELINE, 

Mon  fleur  ? 

L  F.  l  i  o  diftrait. 

Je  prierai  pourtant  la  Comtefle  d’ordon¬ 
ner  à  Colombine  de  laifl'er  ce.  malheureux 
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en  repos;  mais  peut-être  elle  eft  bien-aile 
elle-même  que  l’autre  travaille  à  lui  détra¬ 
quer  la  cervelle  ,  car  Madame  la  ComtelTe 
n’efi:  pas  dans  le  goût  de  m’obliger. 

Jacqueline. 

Moniteur  ? 

L  f.  l  i  o  d’un  air  fâché  j  agité,. 

Eh  bien  !  que  veux-tu  f 

Jacqueline. 

Je  vians  vous  demander  mon  congé. 

L  E  L  i  o  fans  l’entendre. 

Morbleu ,  je  n’entens  parler  que  d’amour  r 
Eh  1  lailîez-moi  refpirer ,  vous  autres  !  vous 
me  laflez  ,  faites  comme  il  vous  plaira  ;  j’ai 
la  tête  remplie  de  femmes  &  de  tendrelfe  : 
ces  maudites  idées-là  me  fuivent  par-tout , 
&  elles  m’alîîegent.  Arlequin  d’un  côté, 
les  folies  de  la  ComtelTe  de  l’autre,  &  toi 
auffi. 

Ja  cqueline. 

Moniteur.,  c’ell:  que  je  vians  vous  dire; 
que  je  veux  m’en  aller. 

L  el  i  o. 

Pourquoi  ? 

J  A  C  Q  U  E  L  r  N  E. 

C’ell  que  Piarre  ne  m’aime  plus  ce  mi- 
ïerable-là  s’eft  amouraché  de  la  fille  à  Tho¬ 
mas.  Tenez,  Moniteur  ,  ce  que  c’eft  que  lat 
cruauté  des  hommes ,  je  l’ai  vû  qui  batifo- 

.loic 
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loit  avec  elle  ;  moi ,  pour  le  faire  venir ,  je 
lui  ai  fait  comme  ça  avec  le  bras,  &  y  allons, 
&  le  vilain  qu’il  elt,  m’a  fait  comme  cela  un 
gefte  du  coude  ;  cela  vouloit  dire ,  va  te  pro¬ 
mener.  Oh  !  que  les  hommes  font  traîtres  ! 
voilà  qui  elt  fait ,  j’en  fuis  fi  faoule  ,  que  je 
n’en  veux  plus  entendre  parler  ;  &  je  vians 
pour  cet  effet  vous  demander  mon  congé. 

L  e  l  10. 

De  quoi  s’avife  ce  coquin-là,  detre  in¬ 
fidèle  ?  Jacqueline. 

Je  ne  comprens  pas  cela  ,-il  m’elï  avis 
que  c’elt  un  rêve. 

L  E  L  I  O. 

Tu  ne  le  comprens  pas  ?  c’ell  pourtant 
un  vice  dont  il  a  plû  aux  femmes  d’enrichir 
l’humanité. 

Jacqueline. 

Qui  que  ce  foit ,  voilà  de  belles  richeffes 
qu’on  a  boutées-là  dans  le  monde. 
Lelio. 

Va  ,  va  ,  Jacqueline ,  il  ne  faut  pas  que 
tu  t’en  ailles. 

J  ACQUELINE. 

Oh  !  Monfieur ,  je  ne  veux  pas  relier 
dans  le  Village,  car  on  ell  fi  foible  :  fi  ce 
garçon- là  me  recherchoir,  je  ne  fis  pas  ran- 
cuneufe ,  il  y  auroit  du  rapatriage  ,  &  je 
prétens  être  brouillée. 

Surprif  ;  de  l’Amour .  G 
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L  E  L  I  O. 

Ne  te  preiîe  pas ,  nous  verrons  ce  que 
dira  la  Comtelfe. 

Jacqueline. 

Ilom  !  la  voilà ,  cette  Comtelfe.  Je  m’en 
vas  ,  Piarre  eft  fon  Valet,  &  ça  me  fâche 
itou  contr’elle. 


SCENE  VII. 

LE  LIO,  LA  COMTESSE, 

qui  cherche  à  terre  avec  application. 

L  E  x  i  o  la  voyant  chercher, 

ELle  m’a  fui  tantôt:  li  je  me  retire  ,  elle 
croira  que  je  prens  ma  revanche  ,  & 
que  j’ai  remarqué  fon  procédé  ;  comme  il 
n’en  eft  rien,  il  eft  bon  de  lui  paroître  tout 
auffi  indifférent  que  je  le  fuis.  Continuons 
de  rêver,  je  n’ai  qu’à  ne  lui  point  parlerpour 
remplir  les  conditions  du  Billet. 

La  C g mt esse  cherchant  toujours. 

Je  ne  trouve  rien. 

L  E  L  I  O. 

Ce  voifinage-là  me  déplaît ,  je  crois  que 
je  ferai  fort  bien  de  m’en  aller,  dût-elle  en 
penfer  ce  qu’elle  voudra. 

Et  puis  la  voyant  approcher. 

Oh  parbleu  c'en  eft  trop ,  Madame? 
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Tous  m’avez  fait  l’honneur  de  m’écrire  qu’il 
•étoit  inutile  de  nous  revoir ,  &  j’ai  trouvé 
que  vous  penfiez  jufte  ;  mais  je  prendrai  la 
liberté  de  vous  repréfenter,  que  vous  me 
mettez  hors  d’état  de  vous  obéir.  Le  moyen 
de  ne  vous  point  voir  ?  je  me  trouve  près  de 
vous  ,  Madame,  vous  venez  jufqu’à  moi  $ 
je  me  trouve  irrégulier  fans  avoir  tort. 

La  Comtesse. 

Hélas ,  Moniteur  ,  je  ne  vous  voyois 
pas.  Après  cela  ,  quand  je  vous  aurois  vû , 
je  ne  me  ferois  pas  un  grand  fcrupule  d’ap¬ 
procher  de  l’endroit  où  vous  êtes,  &  je  ne 
me  détournerons  pas  de  mon  chemin  àcaufe 
de  vous.  Je  vous  dirai  cependant  que  vous 
outrez  les  termes  de  mon  billet  ;  il  ne  li- 
gnifioit  pas ,  haïflons-nous  ,  foyons-nous 
odieux.  Si  vos  dilpolitions  de  haine  ,  ou 
pour  toutes  les  femmes  ,  ou  pour  moi ,  vous 
l’ont  fait  expliquer  comme  cela  ,  &  fi  vous 
le  pratiquez  comme  vous  l’entendez ,  ce 
n’eft  pas  ma  faute.  Je  vous  plains  beaucoup 
de  m’avoir  vûë  ;  vous  fouffrez  apparem¬ 
ment  ,  &  j’en  fuis  fâchée  mais  vous  avez 
le  champ  libre ,  voilà  de  la  place  pour  fuir , 
délivrez-vous  de  ma  vûë.  Quant  à  moi  , 
Monfieur qui  ne  vous  haïs ,  ni  ne  vous 
aime ,  qui  n’ai  ni  chagrin,  ni  plaifir  à  vous 
yoir ,  vous  trouverez  bon  que  j’aille  mon 
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train;  que  vous  me  foyez  un  objet  parlai* 
tement  indifférent ,  &  que  j’agiffe  tout  corn* 
pie  fi  vous  n’étiez  pas  là.  Je  cherche  mon 
portrait ,  j’ai  befoin  de  quelques  petits  dia- 
mans  qui  en  ornent  la  boè'te  ;  je  l’ai  prife 
pour  les  envoyer  démonter  à  Paris ,  &  Co* 
lombine  ,  à  qui  je  l’ai  donné  pour  le  remet¬ 
tre  à  un  de  mes  Gens  qui  part  exprès  ,  l’a 
perdu  ;  voilà  ce  qui  m’occupe  :  &  fi  je  vous 
îivois  apperçû  là  ,  il  ne  m’en  auroit  coûté 
que  de  vous  prier  très- froidement  &  très- 
poliment  de  vous  détourner  ;  peut-être 
pleine  m’auroit-il  pris  fantaifie  de  vous 
prier  de  chercher  avec  moi,  puifque  vous 
yous  trouvez  là  ;  car  je  n’aurois  pas  deviné 
que  ma  préfence  vous  affligeoit  :  à  préfent 
que  je  le  fçais,  je  n’uferai  point  d’une  priér 
rc  incivile  :  Fuyez  vite,  Monfieur  ,  car  je 
continue, 

L  E  L  I  O, 

Madame ,  je  ne  veux  point  être  incivil 
pon  plus ,  &  je  refte  ,  puifque  je  puis  vous 
pendre  fer  vice  ,  je  vais  chercher  avec  vous, 
La  Comtesse. 

Ah  non,  Monfieur,  ne  vous  contrai¬ 
gnez  pas  ;  allez-vous-en.  Je  vous  dis  que 
yous  me  haïffez ,  je  vous  l’ai  dit,  vous  n’en 
idifconvenez  point.  Allez-yous-en  donc, 
pu  j,e  m’en  vais» 
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L  E  L  I  O. 

Parbleu ,  Madame  ,  c’efl:  trop  fouffrirde 
rebuts  en  un  jour  ;  8c  billet  &  difcours  , 
tout  le  relfemble.  Adieu  donc ,  Madame  , 
je  fuis  votre  ferviteur. 

La  Comtesse. 

Monfieur ,  je  fuis  votre  fervante. 

Quand  il  ejï partie  elle  dit. 

Mais  à  propos  ,  cet  étourdi  qui  s’en  va  ; 
&  qui  n’a  point  marqué  pofitivement  dans 
fon  Billet  ce  qu’il  vouloir  donner  à  fa  Fer¬ 
mière  :  il  me  dit  fimplement  qu’il  verra  ce 
qu’il  doit  faire.  Ah  !  je  ne  fuis  pas  d’humeur 
à  mettre  toujours  la  main  à  la  plume.  Je  me 
mocque  de  fa  haine ,  il  faut  qu’il  me  parle. 

Dans  l'injîant  elle  part  pour  l  e  rappeller  . 
quand  il  revient  lui-même. 

Quoi  !  vous  revenez ,  Monfieur  ? 

L  E  L  1  o  d’un  air  agité. 

Oui,  Madame,  je  reviens,  j’ai  quelque 
chofe  à  vous  dire;  oc  puifque  vous  voilà, 
ce  fera  un  Billet  épargné  &  pour  vous  ,  8c 
pour  moi. 

La  Comtesse. 

A  la  bonne  heure,  dequoi  s’agit-if? 

Leli  o. 

C’eft  que  le  neveu  de  votre  Fermier  n'e 
doit  plus  compter  fur  Jacqueline  :  Madame  , 
cela  doit  vous  faire  plaifir  ;  car  cela  finit  le 

G  iij 
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peu  de  commerce  forcé  que  nous  avons  en- 
femble. 

La  Comtesse. 

Le  commerce  forcé  f  Vousêtesbien  diffi.  • 
cile ,  Moniteur',  &  vosexpreflions  font  bien 
naïves! mais  palfons.  Pourquoi  donc  ,  s’il 
vous  plaît.,  Jacqueline  ne  veut-elle  pas  de 
ce  jeune  homme  ?  Que  lignifie  ce  caprice- 
là  ? 

L'euo, 

Ce  que  lignifie  un  caprice  ?  je  vous  le 
demande,  Madame;  cela  n’eft  point  à  mon 
ufage,  &  vous  le  définirez  mieux  que  moi.. 

La  Comtesse. 

Vous  pourriez  cependant  me  rendre  un 
bon  compte  de  celui-ci ,  fi  vous  vouliez  : 
il  efl:  de  votre  ouvrage  apparemment.  Je 
nie  mêlois  de  leur  mariage  ,  cela  vous  fati- 
guoit  ;  vous  avez  tout  arrêté.  Je  vous  fuis 
obligée  de  vos  égards. 

L  E  L  I  O. 

Moi ,  Madame  ! 

La  C  o  m  t  e  s  s  e. 

Oui ,  Moniteur  ,  il  n’étoit  pas  nécelfaire 
de  vous  y  prendre  de  cette  façon-là  ;  ce¬ 
pendant  je  ne  trouve  point  mauvais  que  le 
peu  d’intérêt  que  j’avois  à  vous  voir  vous 
fût  à  charge  :  je  ne  condamne  point  dans 
les  autres  ce  qui  efl  en  moi  fans  le  ha? 
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zard  qui  nous  rejoint  ici,  vous  ne  m’auriez 
v-ûë  de  votre  vie,  fi  j’avois  pu. 

Lelio. 

Eh,  je  n’en  doute  pas ,  Madame ,  je  n’en 
doute  pas. 

La  Comtesse. 

Non,  Monfieur ,  de  votre  vie.  Eh ,  pour¬ 
quoi  en  douteriez- vous  ?  En  vérité,  je  ne 
vous  comprends  pas  !  Vous  avez  rompu 
avec  les  femmes,  moi  avec  les  hommes  : 
vous  n’avez  pas  changé  de  fentiment ,  n’eft- 
il  pas  vrai  ?  D’où  vient  donc  que  je  chan¬ 
gerais?  Surquoi  en  changerais- je?  Y  lon¬ 
gez-vous  ?  Oh,  mettez-vous  dans  l’efprir 
que  mon  opiniâtreté  vaut  bien  la  votre ,  cC 
que  je  n’en  démordrai  point». 

Ltuo. 

Eh  ,  Madame  ,  vous  m’en  avez  accablé , 
de  preuves  d’opiniâtreté  ;  ne  m’en  donnez- 
plus ,  voilà  qui  ell  fini.  Je  ne  fonge  à  rien  , 
je  vous  alfure. 

J., a  Comtesse. 

Qu’appeliez- vous  ,  Monfieur ,  vous  ne' 
longez  à  rien  ?  Mais  du  ton  dont  vous  le 
dites ,  il  femble  que  vous  vous  imaginez' 
m’annoncer  une  mauvaife  nouvelle.  Eh; 
bien  ,  Monfieur,  vous  ne  m’aimerez  ja¬ 
mais  ,  cela  ell-il  fi  trille  ?  Oh!  je  le  vois 
•bien,  je  vous  ai  écrit  qu’il  ne  fa  doit  plus; 

O'iiiji 
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nous  voir  ,  &  je  veux  mourir  fi  vous  n’avez 
pris  cela  pour  quelque  agitation  de  cœur  ; 
alfurément  vous  me  foupçonnez  de  pen¬ 
chant  pour  vous.  Vous  m’alfurez  que  vous 
n’en  aurez  jamais  pour  moi  :  vous  croyez 
me  mortifier  ,  vous  le  croyez ,  Moniteur 
Lelio  ,  vous  le  croyez ,  vous  dis-je ,  ne  vous 
en  défendez  point.  J’çfpérois  que  vous  me 
divertiriez  en  m’aimant  :  vous  avez  pris  un 
autre  tour  ,  je  ne  perds  point  au  change  , 
&  je  vous  trouve  très-divertilfant  comme 
vous  êtes. 

Lf.lio  d’un  air  riant  Sr  piqué. 

Ma  foi,  Madame ,  nous  ne  nous  ennuy- 
rons  donc  point  enfemble  ;  fi  je  vous  ré¬ 
jouis  ,  vous  n’êtes  point  ingrate  :  Vous  efpé- 
riez  que  je  vous  divertirois ,  mais  vous  ne 
m’aviez  pas  dit  que  je  ferois  diverti  :  quoi¬ 
qu’il  en  foit  :  brifons  là-defius  ;  la  comédie 
ne  me  plaît  pas  long-tems  &  je  ne  veux 
pas  être  ni  aéteur  ,  ni  fpeélateur. 

La  Comtesse  d’un  ton  badin. 

Ecoutez  ,  Moniteur  ,  vous  m’avoüerez 
qu’un  homme  à  votre  place  ,  qui  fe  croit 
aimé ,  fur-tout  quand  il  n’aime  pas ,  fe  met 
en  prife. 

Lelio. 

Je  ne  penlè  point  que  vous  m’aimez  , 
Madame  3  vous  me  traitez  mal ,  mais  vous 
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y  trouvez  du  goût.  N’ufez  point  de  pré¬ 
texte  ;  je  vous  ai  déplû  d’abord  moi,  fpér 
ciaiement ,  je  l’ai  remarqué  :  &  fi  je  vous 
aimois ,  de  tous  les  hommes  qui  pourroient 
vous  aimer ,  je  ferois  peut-être  le  plus  hu-: 
milié ,  le  plus  raillé  &  le  plus  à  plaindre. 

La  Comtesse. 

D  ’où  vous  vient  cette  idée-là  ?  Vous 
vous  trompez  ;  je  ferois  fâchée  que  vous 
m’aimaffiez  ,  parce  que  j’ai  réfolu  de  ne 
point  aimer  :  mais  quelque  chofe  que  j’aye 
dit ,  je  croirois  du  moins  devoir  vous  efti- 
mer. 

L  e  l  r  o. 

J’ai  bien  de  la  peine  à  le  croire. 

La  Comtesse. 

Vous  êtes  injufte ,  je  ne  fuis  pas  fans  di£ 
cemement-  Mais  à  quoi  bon  faire  cette  fup-- 
pofition ,  que  fi  vous  m’aimiez ,  je  vous 
traiterois  plus  mal  qu’un  autre  ?  La  fuppo- 
fition  eft  inutile  :  puilque  vous  n’avez  point 
envie  de  faire  l’çflài  de  mes  maniérés  ;  que 
vous  importe  ce  qui  en  arriveroit  ?  Cela 
vous  doit  être  indifférent.  Vous  ne  m’ai* 
mez  pas  ?  car  enfin  ,  fi  je  le  penfois ... . . 

L  e  l  r  o. 

Eh  !  je  vous  prie .  point  de  menaces  2 
Madame  :  vous  m’avez  tantôt  offert  votre 
^initié ,  je  ne  vous  demande  que  cela  >•  je 
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n’ai  befoin  que  de  cela  :  ainfi  vous  n’avez 
rien  à  craindre. 

La  Comtesse  d’un  air  froid. 

Puifque  vous  n’avez  befoin  que  de  cela,1 
Monfieur ,  j’en  fuis  ravie  ;  je  vous  l’accor¬ 
de,  j’en  ferai  moins  gênée  avec  vous. 

L  E  L  I  O. 

Moins  gênée  ?  Ma  foi ,  Madame  ,  il  né 
Lut  pas  que  vous  la  foyez  du  tout  ;&tout 
bienpefé.je  crois  que  nous  ferons  mieux 
de  fuivre  les  termes  de  votre  Billet. 

La  Comtesse. 

Oh  !  de  tout  mon  cœur  :  allons ,  Mon¬ 
fieur,  ne  nous  voyons  plus.  Je  fais  préfent 
de  cent  piftoles  au  neveu  de  mon  Fermier 
vous  me  ferez  fçavoir  ce  que  vous  voulez 
donner  à  la  fille ,  &  je  verrai  fi  je  foufcrirai 
à  ce  mariage ,  dont  notre  rupture  va  lever 
l’obftacie  que  vous  y  avez  mis.  Soyons- 
nous  inconnus  l’un  à  l’autre  ;  j’oublie  que  je 
vous  ai  vû:  je  ne  vous  reconnaîtrai  pas  de¬ 
main.  ^ 

L  E  L  I  O. 

Et  moi ,  Madame ,  je  vous  reconnoîtrai 
toute  ma  vie  ;  je  ne  vous  oublierai  point  : 
vos  façons  avec  moi  vous  ont  ^ravé  pour 
jamais  dans  ma  mémoire. 

La  Comtesse. 

Vous  m’y  donnerez  la  place  qu’il  vous- 
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plaira ,  je  n’ai  rien  à  me  reprocher  ;  mes  fa¬ 
çons  ont  été  celles  d’une  femme  raifonna- 

ble. 

Leiio. 

Morbleu  ,  Madame ,  vous  êtes  une  Da¬ 
me  raifonnable  ,  à  la  bonne  heure  ;  mais 
accordez  donc  cette  lettre  avec  vos  pre¬ 
mières  honnêtetez ,  &  avec  vos  offres  d’a¬ 
mitié  ;  cela  eft  inconcevable  !  aujourd’hui 
votre  ami ,  demain  rien.  Pour  moi ,  Mada¬ 
me  ,  je  ne  vous  reffemble  pas  ,.  &  j’ai  le 
cœur  auffi  jaloux  en  amitié  qu’en  amour  : 
jlinfi  nous  ne  nous  convenons  point. 

La  Comtesse. 

Adieu  ,  Monfieur ,  vous  parlez  d’un  air 
bien  dégagé,. &  prefque  offençant.  Si  j’é- 
tois  vaine  cependant,  fi  j’en  crois  Colom- 
bine,  je  vaux  quelque  chofe,  à  vos  yeux-- 
même. 

L  E  L  I  O. 

Un  moment:  Vous  êtes  de  toutes  les.: 
Dames  que  j’ai  vu,  celle  qui  vaut  le  mieux  j 
je  fens  même  que  j’ai  du  plaifir  à  vous  ren¬ 
dre  cette  juflice- là.  Colombine  vous  en  a 
dit  davantage  ;  c’eft  une  vifionnaire  ,  non- 
feulement  fur  mon  chapitre  ,  mais  encore 
fur  le  vôtre  ,  Madame ,  je  vous  en  avertis... 
Ainfi  n’en  croyez  jamais  au  rapport  de  vos 
Domelliques, 
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La  Comtesse. 
Comment!  Que  dites-vous,  Monfieur? 
Colombine  vçus  auroit  fait  entendre  .... 
Ah  !  l’impertinente  !  je  la  vois  qui  paffe. 
Colombine ,  venez  ici. 

SCENE  VIII. 

LA  COMTESSE,  LELIO, 
COLOMBINE. 

Colombine  arrive. 

C^6Ue  me  voulez-vous  ;  Madame  ? 

La  Comtesse. 

Ce  que  je  veux  ? 

Colombine. 

Si  vous  ne  voulez  rien  ,  je  m'en  re¬ 
tourne. 

La  Comtesse. 

Parlez  ,  quels  difcours  avez-vous  tenu 
£  Monfieur ,  fur  mon  compte. 

Colombine. 

Des  difcours  très-fenfés  à  mon  ordinaire. 

La  Comtesse. 

Je  vous  trouve  bien  hardie ,  d’ofer ,  fui- 
vant  votre  petite  cervelle,  tirer  de  folles 
conjeétures  de  mes  fentimens  ;  &  je  vou- 
drois  bien  vous  demander  fur  quoi  voua 
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avez  compris  que  j’aime  Monfieur ,  à  qui 
vous  l’avez  dit. 

Colombie  e. 

N’eftce  que  cela  ?  je  vous  jure  que  je 
l’ai  crû  comme  je  l’ai  dit ,  &  je  l’ai  dit  pour 
le  bien  de  la  chofe  ;  c’étoit  pour  abréger 
votre  chemin  à  l’un  &  à  l’autre ,  car  vous  yt 
viendrez  tous  deux  :  cela  ira  là  j  &  fi  la 
chofe  arrive ,  je  n’aurai  fait  aucun  mal.  A1 
votre  égard  ,  Madame  ,  je  vais  vous  expli¬ 
quer  fur  quoi  j’ai  penfé  que  vous  aimiez.... 

La  Comtess  e  lui  coupant  la  parole. 

Je  vous  défends  de  parler. 

L  e  L  i  o  d’un  air  doux  &  modejre. 

Je  fuis  honteux  d’être  la  caufe  de  cette 
explication-là  ;  mais  vous  pouvez  être  per-; 
fuadée  que  ce  qu’elle  a  pu  me  dire  ,  ne  m’a 
fait  aucune  impreffion.  Non  ,  Madame  , 
vous  ne  m’aimez  point,  8c  j’en  fuis  convain¬ 
cu  j  &  je  Vous  avouerai  même  dans  le  mo¬ 
ment  où  je  fuis,  que  cette  conviétion  m’eft 
nécelfaire  :  je  vous  lailfe.  Si  nos  Payfans  fe 
raccommodent ,  je  verrai  ce  que  je  puis 
faire  pour  eux  :  puifque  vous  vous  inté-; 
relfez  à  leur  mariage ,  je  me  ferai  un  plaifir 
de  le  hâter  ,  &  j’aurai  l’honneur  de  vous 
porter  tantôt  ma  réponfe ,  li  vous  mç  lg 
permettez* 
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La  Comtesse  pendant  que  Lelio  fort; 

Julie  Ciel  !  que  vient-il  de  me  dire  ?  & 
d’oïl  vient  que  je  fuis  érriûë  de  ce  que  je 
viens  d’entendre  ?  cette  convidlion  m’efl 
abfolument  nécelîaire.  Non ,  cela  ne  lignifie 
rien ,  &  je  n’y  veux  rien  comprendre. 

CoLOMBINE  à  part. 

Oh  !  notre  amour  fe  fait  grand  :  il  parlera 
‘fcien-tôt  bon  François. 


Fin  du  fécond  Acte, 
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ACTE  III. 


SCENE  PREMIERE. 

ARLEQUIN,  COLOMBINE, 

Colombine  à  part  les  premiers  mots. 

BAttons-lui  toujours  froid.  Tous  les 
diamans  y  font ,  rien  n’y  manque ,  hors 
le  portrait  que  Monfieur  Lelio  a  gardé. 
C’eft  un  grand  bonheur  que  vous  ayez 
trouvé  cela  j  je  vous  rends  la  boëte ,  il  eft 
jufte  que  vous  la  donniez  vous  -  même  à 
Madame  la  Comtelfe.  Adieu ,  je  fuis  pref-: 
fée. 

Arlequin  l’arrête. 

Eh  là ,  là ,  là ,  ne  vous  en  allez  pas  fi  vîte , 
je  fuis  de  fi  bonne  humeur. 

Colombine. 

Je  vous  ai  dit  ce  que  je  penfois  de  ma 
Maîtreffe  à  l’égard  de  votre  Maître  ;  bon 
jour. 
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Arlequin. 

Eh  bien ,  dites  à  cette  heure  ce  que  vou* 
jpenfez  de  moi ,  hé,  hé,  hé. 

CoLOMBINE. 

Je  penfe  de  vous  que  vous  m’ennuyeriez 
fi  je  reftois  plus  long-tems. 

Arlequin. 

Fi  ,  la  mauvaife  penfée  :  caufons  pour  . 
çhaffer  cela  ;  c’eft  une  migraine. 

Colombinf. 

Je  n’ai  pas  le  tems ,  Monfieur  Arlequin. 
Arlequin. 

Et  allons  donc ,  faut-il  avoir  des  maniè¬ 
res  comme  cela  avec  moi  ?  Vous  me  traitez 
4e  Monfieur,  cela  eft-il  honnête  ? 

COLOMBINE. 

Très  -  honnête  ;  mais  vous  m’amufez 
laiflez-moi  :  que  voulez- vous  que  je  faffe 
ici  ? 

Arlequ  i  N. 

Me  dire  comment  je  me  porte ,  par  exem¬ 
ple  ;  me  faire  de  petites  queftions.  Arlequin 
par- ici  ,  Arlequin  par-là  ;  me  demander 
conàme  tantôt ,  fi  je  vous  aime  :  que  fçait- 
pn  ?  peut-être  je  vous  répondrai  que  oui. 

Colombine. 

Oh  !  je  ne  m’y  fie  plus. 

Arlequin. 

<5i  fait ,  fi  fait ,  fiez-vous-y ,  pour  voir. 

Çq-: 
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COLOMBINE. 

Non  ,.  vous  haïflez  trop  les  femmes. 

Akleq  U  I  N. 

Cela  m’a  pafle ,  je  leur  pardonne. 

Colombine. 

Et  moi ,  à  compter  d’aujourd’hui ,  je  me 
brouille  avec  les  hommes  ;  dans  un  an  oit 
deux  ,  je  me  raccommoderai  peut-être  avec: 
ces  nigauds-là. 

Arlequin. 

Il  faudra  donc  que  je  me  tienne  pendant 
ce  tems-là  les  bras  croifez ,  à  vous  voir  ver 
nir ,  moi. 

Colombine. 

Voyez-moi  venir  dans  la  pofiure  qu’il’ 
vous  plaira  :  que  m’importe  que  vos  bras» 
foient  croifez  ou  ne  le  foient  pas  ? 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Par  la  fambille,  j’enrage.  Maudit  efpri’t 
lunatique ,  que  je  te  donnerais  de  grand 
coeur  un  bon  coup  de  poing,  fi. tu  ne  poxr 
tois  pas  une-cornette. 

Col  om'bine  riant.- 

Ah  !  je  vous  entends  !  vous  m’aimez  5 
fen  fuis  fâchée ,  mon  ami  :  le  Ciel  vous- 
affilié» 

A  R  L  E  (JUIN. 

Mardi  oui  ,  je  t’aime  :  mais  laiffe-moi 
faire.  Tien,  mon  chien  d’amour  s’en  ira, 

Surprife  de  l’Amour.  H. 
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je  m’étranglerois  plutôt.  Je  m’en  vais  être 
yvrogne  ,  je  jouerai  à  la  boule  toute  la 
journée  ,  je  prierai  mon  Maître  de  m’ap¬ 
prendre  le  picquet  ,  je  jouerai  avec  lui  ou 
avec  moi ,  je  dormirai  plûtôt  que  de  relier 
fans  rien  faire.  Tu  verras  ,  va  ;  je  cours  ti¬ 
rer  bouteille  pour  commencer. 

Colomb  in  e. 

Tu  mériterois  que  je  te  fiflfe  expirer  par  - 
pur  ‘chagrin ,  mais  je  fuis  généreufe.  Tu  as 
méprifé  toutes  les-Suivantes  de  France  en 
ma  perfonne  ,  je  les  repréfente.  Il  faut  une 
réparation  à  cette  infulte  ;  à  mon  égard, 
je  t’en  quitterois  volontiers  ;  mais  je  ne 
puis  trahir  les  intérêts  &  l’honneur  d’un 
Corps  fi  refpeélable  pour  toi.  Fais-lui  donc- 
fatisfaélion  :  demande-lui  à  genoux  pardon; 
de  toutes  tes  impertinences  ,  &  la  grâce: 
t’eft  accordée. 

Arlequin. 

M’aimeras-tu  après  cette  autre  imperti-f 
aence-là  ? 

COLOMBINE. 

Humilie-toi ,  &  tu  feras  inftruit. 

A  s  i.  e  q  u  i  n/c  mettant  à  genoux. 

Pardi ,  je  le  veux  bien  :  je  demande  par¬ 
don  à  ce  drôle  de  Corps  pour  qui  tu  parles?! 

COLOMBINÏ, 

En.dlras-tu  du  bien  1 
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Arlequin. 

C’eft  une  autre  affaire  ;  il  ell  défendu 
de  mentir. 

C  o  L  o  M  B  I  N  E. 

Point  de  grâce. 

Arlequin.-  f 

Accommodons-nous.  Je  n’en  dirai  ni 
Bien  ,  ni  mal.  Efbce  fait  ? 

COLOMBINF» 

Hé!  la  réparation  efl  an  peu  cavalière  % 
mais  le  Corps  n’efl  pas  formalise.  Baife- 
moi  la  main  en  ligne  de  paix  ,  &  léve-toi.. 
Tu  me  parois  vraie  ment  repentant  .  .celât 
me  fait  plaifir; 

A  r  L  e  Q  u  t  N  relevé.. 

Tu  m’aimeras  au  moins. 

G  O  LO  M  E  I  N  E.- 

le  l’efpére. 

Arlequin  fautant, - 

Je  me  fens  plus  leger  qu’une. plume» . 

C  O  L  O  M  B  T  N  E  '.  - 

Ecoute.,  nous  avons  intérêt  de  hâter 
Fâmour  de  nos  Maîtres,  il  .faut  qu’ils  le 
marient  enfembîé. 

A  R  LE  Q  .U  I  N.  • 

Oui ,  afin  que  je  t’époufei,  par^delîus  1er 
marché... 

C  OLO  M  B  I  N  E... 

Tu  l’as  dit  :  n’oublions  rien  peur  les; 

Hi'j 
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conduire  à  s’avouer  qu’ils  s’aiment.  Quand 
tu  rendras  la  boëte  à  la  Comtelfe  ,  ne 
manque  pas  de  lui  dire  pourquoi  ton  Maî¬ 
tre  en  garde  le  portrait.  Je  la  vois  qui  rê¬ 
ve  ,  retire-toi ,  &  reviens  dans  un  moment, 
de  peur  qu’en  nous  voyant-  enfemble ,  elle 
ne  nous  foupçonne  d’intelligence.  <  J’ai 
deflein  de  la  faire  parler  ;  je  veux  qu’elle: 
fçache  qu’elle  aime  ,  fon  amour  en  ira 
mieux  quand  ellefe  l’avouera.. 


SCENE  II. 

LA  COMTESSE,  COLOMBINE. 

La  Comtesse  d’un  air  d.e 
méchante  humeur. 

A  H!  vous  voilà,  a-t-on-  trouvé  mon 
portrait  ? 

Colombine. 

Je  n’en  fçai  rien  ,  Madame ,  je  le  fais 
chercher.  L  a  C  o  m  t  e  s  s  e. 

Je  viens  de  rencontrer  Arlequin  ,  ne 
vous  a  - 1  -  il  point  parlé  f  N’a  - 1-  il  rien  à 
me  dire,  de  la  part  de  fon  Maître  ? 
COLOM  B  I  N  E. 

.Te  ne  l’ai  pas  vu. 

La  Comtesse. 

Vous  ne  l’ave/,  pas  vu  ? 


n 
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COLOMBINE, 

Non ,  Madame. 

La  Comtesse. 

Vous  êtes  donc  aveugle!  Avez  -  vous 
dit  au  Cocher  de  mettre  les  chevaux,  au 
carofle.  ? 

C  O  L  O  M  B  T  N  E. 

Moi  !  non ,  vraiment. 

La  Comtesse. 

Eh  pourquoi,  s’il  vous  plaît  ? 

Gût  CMBI  NE. 

Faute  de  fçavoir  deviner. 

La  Comtesse. 

Comment  deviner  ?  Faut-il  tant  de  fois’ 
vous  répéter  les  chofes  ? 

Cot  O  M  B  I  N  E. 

Ce  qui  n’a  jamais  été  dit  n’a  pas  été  ré¬ 
pété  ,  Madame  ,  cela  eft  clair  :  demandez? 
cela  à  tout  le  monde. 

La  Comtesse. 

Vous  êtes  une  grande  raifonneufe. 

C  O  L  O  MB  ï  N  E. 

Qui  diantre- fçavoit  que  vous  vouluiïîeZ' 
partir  pour  aller  quelque  part  ?  mais  je 
m’en  vais  avertir  le  Cocher. 

La  Comtesse., 

Il  n’eft  plus  tems. 

COLOMBIN  E> 

H  ne  faut  qu’un  inftant.  -  /  * 
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La  Comtesse. 

Je  vous  dis  qu’il  eft  trop  tard.. 

COLOMBINB. 

Peut- on  vous  demander  où  vous  vouliez- 
aller,  Madame  ? 

La  Comtesse.. 

Chez  ma  fœur  qui  eft  à  fa  Terre  :  j’avois 
deflein  d’y  pafler  quelques  jours. 

Colomb  in  e. 

Et  la  raifon  de  ce  deflein- là  ? 

La  Comtesse. 

Pour  quitter  Lelio ,  qui  s’avife  de  m  ai* 
|ner ,  je  penfe. 

COIOMB  IN  E'. 

Oh  !  raflurez-vous-,  Madame,  je  crois- 
maintenant  qu’il  n’en  eft  rien. 

La  Comtess e. 

Il  n’en  eft  rien  !  je  vous  trouve  bien 
plaifante ,  de  me  venir  dire  qu’il  n’en  eft. 
rien  j  vous  de  qui  je  fçai  la  chofe  en  partie. 

C  o  l  o  M  B  i  N  E. 

Gela  eft  vrai  ,  je  l’avois  crû 3  mais  je 
Vois  que  je  me  fuis  trompée. 

La  Comtesse. 

Vous  êtes  faite  aujourd’hui  pour  mina- 
patienter.  C  o  L  o  M  b  i  n  e. 

Ce  n’eft  pas  mon  intention. 

La  Comtesse. 

Non,  d’aujourd’hui  vous  ne  m’avez 
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répondu  que  des  impertinences. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Mais ,  Madame,  tout  le  monde  fe  peut 
tromper. 

La  Co  MT  E  SS  E.- 

Je  vous  dis  encore  une  fois  que  cet 
homme-là  m’aime  ,  &  que  je  vous  trouve 
ridicule  de  me  difputer  cela.  Prenez  -  y 
garde ,.  vous  me  répondrez  de  cet  amour- 
là  au  moins. 

Col  o  m  b  i  n  e. 

Moi. ,  Madame  ,  m’a  -  t’il  donné,  fon 
cœur  en  garde?  Eh,  que  vous  importe , 
qu’il  vous  aime  ? 

La  Comtesse. 

Ce  n’eft  pas  fon  amour  qui  m’importe 
je  ne  m’en  foucie  guéres;  mais  il  m’impor¬ 
te  de  ne  point  prendre  de  faulfes  idées  des 
gens,  &  de  n’être  pas  la  dupe  éternelle  de 
vos  étourderiesi 

C  o  L  o  M  bi  ne; 

Voilà  un  fujet  de  querelle  furieufement 
tiré  par  les  cheveux  :  cela  efl;  bien  fubtil*. 

La  C  o  m  te  s  se. 

En  vérité ,  je  vous  admire  dans  vos 
récits!  Monfteur  Lelio  vous  aime,  Ma¬ 
dame,  j’én  fuis  certaine;. votre  Billet  l’a- 
picqué  ,  il  l’a  reçu  en  colere ,  il  Pà  lû  de 
même ,  il  a  pâli ,  il  a  rougi.  Dites-moi  fur 
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on  pareil  rapport,  qui  eft-ce  qui  ne  croirâ 
pas  qu’un  homme  eft  amoureux  ?  Cepen¬ 
dant  il  n’en  efl  rien  ,  il  ne  plaît  plus  à  Ma- 
demoifelle  que  cela  foit ,  elle  s’eft  trompée. 
Moi ,  je  compte  la  -  defius ,  je  prends  des 
mefures  pour  me  retirer  :  mefures  perdues.. 
COLOHBINE.  . 

Quelles  fi  grandes  mefures  avez  vou3 
donc  prifes ,  Madame  f  fi  vos  ballots  font 
faits,  ce  n’eft  encore  qu’en  idée,  &  cela 
ne  dérange  rien.  Au  bout  du  compte , 
tant  mieux  s’il  ne  vous  aime  point. 

La  Comtesse.- 
Oh  ,  vous  croyez  que  cela  va  comme 
votre  tête  ,  avec  votre  tant  mieux  :  il 
feroit  à  fouhaker  qu’il  m’aimât ,  pour  juf— 
tifier  le  reproche  que  je  lui  en  ai  fait.  Je 
fuis  défolée  d’avoir  accufé  un  homme  d’un 
amour  qu’il  n’a  pas.  Mais  fi  vous  vous 
êtes  trompée  ,  pourquoi  Lelio  m’a  -  t’îl 
fait  prefque  entendre  qu’il  m’aimoit  ?  Par¬ 
lez  donc  j  me  prenez-vous  pour  une  bête  f,’ 
COLOMBINE. 

Le  Ciel  m’en  préferve. 

La  Comtesse. 

Que  lignifie  le  difcours  qu’il  m’a  tenu  en 
me  quittant  ?  Madame,  vous  ne  m'aimez 
point ,  j’en  fuis  convaincu,  &  je  vous  a- 
jKûuerai  que  cette  conviction  m’eft  abfoltr- 

ment 
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inetit  nécelfaire.  N’eft-ce  pas  tout  comme 
s’il  m’avoit  dit  :  Je  ferois  en  danger  de 
vous  aimer  fi  je  croyois  que  vous  puilïïez 
m’aimer  vous-même  ?  Allez,  allez  ,  vous 
ne  {bavez  ce  que  vous  dites  ,  c’efi  de  l’a¬ 
mour  que  ce  fentiment-là. 

CoLOMBIN  E. 

Cela  eft  plaifant  !  je  donnerais  à  ces  pa¬ 
roles-là  ,  moi ,  toute  une  autre  interpréta¬ 
tion,  tant  je  les  trouve  équivoques. 

La  Comtesse. 

Oh  ,  je  vous  prie,  gardez  votre  belle 
interprétation  ,  je  n’en  fuis  point  curieufe, 
je  vois  d’ici  qu’elle  ne  vaut  rien. 

CoLOMBIN  E. 

Je  la  crois  pourtant  auffi  naturelle  que 
la  vôtre,  Madame. 

La  Comtesse. 

Pour  la  rareté  du  fait,  voyons  donc.’ 

CoLOMBIN  E. 

Vous  fçavez  que  Moi>fieur  Lelio  fuit 
les  femmes  ;  cela  pofé ,  examinons  ce  qu’il 
vo.us  dit.  Vous  ne  m’aimez  pas.  Madame, 
j’en  fuis  convaincu  ,  &  je  vous  avouerai 
que  cette  conviétionm’eft  abfolument  né- 
celfaire;  c’eft-à-dire,  pour  refier  où  vous 
êtes,  j’ai  befoin  d’être  certain  que  vous  ne 
m’aimez  pas ,  fans  quoi  je  décamperais. 
C’efl  une  penfée  défobligeante ,  entortillée 
Surprife  de  L’Amour.  J 
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dans  un  tour  honnête  :  cela  me  paraît  aflei 
net. 

La  Comtesse. 

Cette  fille  -  là  n’a  jamais  eu  d’efprit  que 
.contre  moi;  mais,  Colombine,  Pair  af- 
feétueux  ôc  tendre  qu’il  a  joint  à  cela  ?  , , 
C  OLOMBINE. 

•Cet  air -là  ,  Madame,  peut  ne  lignifier 
encore  qu’un  homme  honteux  de  dire  une 
impertinence  ,  qu’il  adoucit  le  plus  qu’il 
peut, 

La  Comtesse. 

Non ,  Colombine  ,  cela  ne  le  peut  pas; 
ta  n’y  étois  point ,  tu  ne  lui  a  pas  vu  pro¬ 
noncer  ces  paroles  -  là;  je  t’alfure  qu’il  les  a 
dites  d’un  ton  de  cœur  attendri.  Par  quel  eC- 
prit  de  contradiction  veux^tu  penler  autre¬ 
ment  ?  J'y  étois ,  je  m’y  connois ,  ou  bien 
Lelio  eft  le  plus  fourbe  de  tous  les  hom¬ 
mes  :  ôc  s’il  ne  m’aime  pas ,  je  fais  vœu 
de  détefter  fon  caraCtére.  Oui ,  fon  hon¬ 
neur  y  eft  engagé,  il  faut  qu’il  m’aime,  ou 
qu’il  foit  un  mal- honnête  homme  ;  car  il  au- 
roit  donc  voulu  me  faire  prendre  le  change, 
Colombine, 

Il  vous  aimoit  peut  -  être ,  ôc  je  lui 
avois  dit  que  vous  pourriez  l’aimer  ;  mais 
vous  vous  êtes  fâchée ,  ôc  j’ai  détruit  mon 
©uvrage.  J’ai  dit  tantôt  à  Arlequin  que 
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vous  ne  fongiez  nullement  à  lui ,  que  j’a-: 
vois  voulu  flatter  fon  Maître  pour  me  di¬ 
vertir  ,  &  qu’enfin  Monfieur  Lelio  étoit 
l’homme  du  monde  que  vous  aimeriez  le 
moins. 


La  Comtesse. 

Et  cela  n’efi:  pas  vrai.  De  quoi  vous  mê« 
lez- vous,  Colombine  ?  fi  Monfieur  Lelio 
a  du  panchant  pour  moi ,  de  quoi  vous 
avifez  -  vous  ,  d’aller  mortifier  un  homme 
à  qui  je  ne  veux  point  de  mal ,  que  j’efti- 
me  ?  Il  faut  avoir  le  cœur  bfen  dur  pour 
donner  du  chagrin  aux  gens  fans  néceflité! 
en  vérité  :  vous  avez  juré  de  me  défobli- 
ger.  Colombine. 

Tenez  ,  Madame  ,  duflîez  -  vous  me 
quereller ,  vous  aimez  cet  homme  à  qui 
vous  ne  voulez  point  de  mal.  Oui ,  vous 
l’aimez. 


La  Comtesse. 

Retirez  -  vous. 

Colombine. 

Je  vous  demande  pardon. 

La  Comtessf;  - 
Retirez  -  vous,  vous  dis-je ,  j’aurai  fois 
demain  de  vous  payer ,  &  de  vous  ren-3 
voyer  à  Paris. 

Colombine. 

Madame ,  il  n’y  a  que  l’intention  dé 

ï  4 
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puniflable ,  &  je  fais  ferment  que  je  n’ai  ei$ 
cul  deflein  de  vous  fâcher  ;  je  vous  refr 
peéte  je  vous  aime,  vous  le  fçavez. 

La  Comtesse, 

Colombine,  je  vous  paflfe  encore  cette 
fotife-là  :  obfervez  -  vous  bien  doréna¬ 
vant, 

Colombine  à  part  les  premiers  mots. 

Voyons  la  fin  d,e.cela.  Je  vous  l’avoue, 
une  feule  chofe  me  chagrine  ;  c’eft  de 
m’appercevoir  que  vous  manquez  de  con¬ 
fiance  pour  moi ,  qui  ne  veux  fçavoir  vos 
fecrets  que  pour  vous  fervir.  De  grâce, 
ma  chere  Maîtrelfe ,  ne  me  donnez  plus  ce 
chagrin  -  là  :  récompenfez  mon  zélé  pour 
lyous,  .puvrez-moi  votre  cœur,  vous  n’en 
ferez  point  fâchée.  Elle  approche  de  fq, 
JüaîtrejJe  ,  £r  la  carrejje. 

La  Comtesse. 

Ah! 

Colombine. 

Eh  bien!  voilà  un  foupir  :  c’eft  uti 
Commencement  de  franchiflfe  ;  açheyez 
ÉÎonc.  La  Comte  s  s  e. 

Colombine  ! 

Co.lombin  e, 

|Vïadame. 

la  Comtesse. 


Après  tout,  aurois  -  tu  raifon  ?  Eft  r  ccj 
jjue  /aimç;ois  l 
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COLOMBINE. 

Je  crois  que  oui  :  mais ,  d’où  vient  vous» 
faire  un  fr  grand  monftre  de  cela  ?  eh  bien-. 
Vous  aimez,  voilà  qui  eft-bien  rare  ! 

La  Gomtess  e. 

Non ,  je  n’aime  point  encore. 

C  6  LOMBIN  E. 

Vous  avez  léquivalent  de  cela. 

La  Comtes  se. 

Quoi  !  je  pourrais  tomber  dans  ces  mâf* 
heureufes  fituations,  fi  pleines  de  troubles* 
4’inquiétudes  ,  de  chagrins  :  moi  ,  moi! 
non,  Colombine,  cela  n’eflrpas  fait  enco¬ 
re  ,  je  ferois  au  ctéfefpoir.  Quand  je  fuis- 
Venue  ici,  j’étois  trille  ;  tu  me  demandois 
ce  que  j’avois  :  ah  Colombine  !  c’étoit  uiî 
prefientiment  du  malheur  qui  devoir  m’ar¬ 
river. 

C  O  I.  O  M  B  T  N  E  . 

Voici  Arlequin  qui  vient  à  nous,  rerp* 
fermez  vos  regrets. 
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SCENE  III. 

ARLEQUIN,  LA  COMTESSE, 
COLOMBINE. 

Arlequin. 

M  Adame ,  mon  Maître  m’a  dit  que 
vous  avec  perdu  une  boëte  de  portrait  :  je 
fçais  un  homme  qui  l’a  trouvée  ;  de  quelle 
couleur  efl- elle  ?  combien  y  a-t-ilde 
diamans  ?  font  -  il  gros  ou  petits  ? 

COLOMBINE. 

Montre  ,  nigaud  :  te  méfies  -  tu  de 
Madame.?  Tu  fais  -  là  d’impertinentes 
queflions  ? 

Arlequin. 

Mais ,  c’eft  la  coutume  d  interroger  le 
monde ,  pour  plus  grande  fureté  ;  je  n’y 
penfe  point  à  mal. 

La  Comtesse. 

Où  efl:  -  elle ,  cette  boëte  ? 

Arlequin  la  montrant. 

La  voilà  ,  madame  ;  une  autre  que  vous 
ne  la  verroic  pas  ,  mais  vous  êtes  une  fem¬ 
me  de  bien. 

La  Comtesse. 

C’efl:  la  même,  tiens,  prens  cela  en  re¬ 
vanche. 
r  1 
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ArleqüJn. 

Vivent  les  revanches  ;  le  Ciel  vous  foie 
en  aide.  La  Comtesse. 

Le  portrait  n’y  efl:  pas  ? 

Arlequin. 

Chut ,  il  n’ert  pas  perdu  :  c’efï  mon 
Maître  qui  le  garde. 

La  Comtesse. 

Il  me  garde  mon  portrait  >  qu’en  veut- 
il  faire  ?  Arlequin. 

C’eft  pour  vous  mirer  quand  il  ne  vou$ 
voit  plus  ;  il  dit  que  ce  portrait  relfemble 
à  une  coufine  qui  eft  morte  ,  &  qu’il  ai- 
moit  beaucoup.  Il  m’a  défendu  d’en  rierr 
dire  ,  &  de  vous  faire  accroire  qu’il  ell 
perdu  ;  mais  il  faut  bien  vous  donner  delà 
marchandife  pour  votre  argent.  Motus,  le 
pauvre  homme  en  tient. 

COIOMBIH  E. 

Madame,  la  coufine  dont  il  parle  peur 
être  morte,  mais  la  coufine  qu’il  ne  dit  pas» 
fe  porte  bien  ,  &  votre  coufin  n’eft  pas 
votre  parent. 

Arlïqüi  n. 

Hé,  hé,  hé. 

La  Comtesse.- 

De  quoi  ris  -  tu  ? 

Are  e  qui  n. 

De  ce  drôle  de  coufin  ,  mon  Maître 
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croit  bonnement  qu’il  garde  le  portrait  à 
caufe  de  la  coufine.,  &  il  ne  fçait  parque 
c’eft  à  caufe  de  vous  ;  cela  eft  rifible  ;  il  fait 
des  quiproquo  d’Apotiquaire. 

La  Comtesse. 

Eh ,  que  fçait-tu  fi  c  eft  à  caufe  de  moi  ? 

Arlequin. 

Je  vous  dis  que  la  coufine  eft  un  conte  à 
dormir  de  bout.  Eft  -  ce  qu’on  dit  des  inju¬ 
res  à  la  copie  d’une  coufine  qui  eft  morte, 
Colombine. 

Comment,  des  injures? 

Arlequin 

Oui  ,  je  l'ai  laifle  là  -  bas  qui  fe  fâche 
contre  le  vifage  de  Madame ,  il  le  querelle 
tant  qu’il  peut  de  ce  qu’il  aime.  Il  y  a  à 
mourir  de  rire  de  le  voir  faire.  Quelques 
fois  il  met  de  bons  gros  foûpirs  au  bout 
des  mots  qu’il  dit.  Oh  !  de  ces  foûpirs  -  là, 
la  coufine  défunte  n’en  tâte  que  d’une 
dent.  LA  Comtessé. 

Colombine,  il  faut  ablô  lu  ment  qu’il  me 
rende  mon  portrait ,  cela  eft  de  coniéquen- 
ce  pour  moi  :  je  vais  lui  demander.  Je  ne 
fouffrirai  pas  mon  portrait  entre  les  mains 
d’un  homme.  Où  fe  promene-t-il  ? 
Arlequin. 

De  ce  côté  -  là  :  vous  le  trouverez  fans 
doute  à  droite  ou  à  gauche. 
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SCENE  IV. 

LELIO,  COLOMBINE. 
ARLEQUIN. 

Arlequin. 

S  On  cœur  va-t-il  bien  ? 

C  o  L  O  M  B  I  N  E. 

Oh!  je  te  réponds  qu  il  va  grand  train’ % 
mais  voici  ton  Maître,  laiflfe-moi  faire. 

Lelio  arrive ... 

Colombine ,  où  eft  Madame  la  Com£ 
tefle  ?  je  fouhaiterois  lui  parler. 

Colombine 

Madame  la  ComteiTe ,  va  ,  je  penfe  par-? 
tir  tout  à  l’heure  pour  Paris. 

Lelio. 

Quoi ,  fans  me  voir  ?  fans  me  l’avoic 
dit  ?  CotOM  B  I  N  E. 

C’eft  bien  à  vous  à  vous  appercevoir  de 
cela  :  n’avez-vous  pas  deflein  de  vivre  en 
fauvage  ?’  de  quoi  vous  plaignez-vous  ? 

Lelio. 

De  quoi  je  me  plains  ?  la  queftion  eft 
finguliere,  Mademoifelle  Colombine!  voilà 
donc  le  penchant  que  vous  lui  connoifîiez 
pour  moi.  Partir  fans  me  dire  adieu  , 
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vous  voulez  que  je  fois  un  homme  de  bon 
fens ,  &  que  je  m’accommode  de  cela ,  moi  ? 
non  :  les  procédez  bizarres  me  révolteront 
toujours. 

COLOMBINE. 

Si  elle  ne  vous  a  pas  dit  adieu  ,  c’efl 
qu’entre  amis  on  en  agit  fans  façon, 

L  E  L  I  O. 

Amis  !  Oh  doucement  :  je  veux  du  vrai 
dans  mes  amis ,  des  maniérés  franches  & 
fiables  ,  &  je  n’en  trouve  point  là  ;  doré¬ 
navant  je  ferai  mieux  de  n’être  ami  de  per- 
fonne  ,  car  je  vois  bien  qu’il  n’y  a  que  du 
faux  par  tout. 

COLOMBINE. 

Lui  ferai- je  vos  complimens  ? 

Arlequin. 

Cela  fera  honnête. 

L  E  L  I  O. 

Et  moi  je  ne  fuis  point  aujourd’hui  dans 
le  goût  d’être  honnête ,  je  fuis  las  de  la  ba¬ 
gatelle.  Colombine. 

Je  vois  bien  que  je  ne  ferai  rien  par  la 
feinte  ,  il  vaut  mieux  vous  parier  franche¬ 
ment.  Monfieur  ,  Madame  la  Comtelfe  ne 
part  pas,  elle  attend ,  pour  fe  déterminer  , 
qu’elle  fçache  fi  vous  l’aimez  ,  ou  non  ; 
mais  dites-moi  naturellement  vous-même 
çe  qui  en  eft ,  c’eft  le  plus  court. 
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L  E  L  I  O. 

C’eft  le  plus  court ,  il  efl  vrai  ;  mais  j’y 
trouve  pourtant  de  la  difficulté  :  car  enfla* 
dirai-je  que  je  ne  l’aime  pas  ? 

Colomb i  ne. 

Oiii ,  fl  vous  le  penfez. 

L  E  L  i  o. 

Mais ,  Madame  la  Comtefle  eft  aimable  $ 
&  ce  feroit  une  groffiéreté. 

Arlequin. 

Tirez  votre  réponfe  à  la  courte-paillej 
Colombine. 

Eh  bien  ,  dites  que  vous  l’aimez. 

L  E  t  I  O. 

Mais  en  vérité  ,  c’en  une  tyrannie  qué 
cette  alternative-là.  Si  je  vais  dire  que  je 
l’aime, cela  dérangera  peut-être  Madame 
la  Comtefle  ,  cela  la  fera  partir  :  fi  je  dis 

que  je  ne  l’aime  point . 

Colombine. 

Peut-être  auffi  partira- 1- elle.. 

L  E  L  i  o. 

Vous  voyez  donc  bien  que  cela  efl  em- 
barraffant. 

Colombine. 

Adieu  ,  je  vous  entens  ;  je  lui  rendrai 
compte  de  votre  indifférence ,  n’eft-ce  pas  f 

L  E  l  i  o. 

Mon  indifférence ,  voilà  un  beau  rap-. 
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port ,  &  cela  me  feroit  un  joli  cavalier! 
Vous  décidez  bien  cela  à  la  légère  ,  en 
^.avez-vous  plus  que  moi? 

CoLOMBINE. 
Déterminez-vous  donc.- 
L  E  L  I  O. 

Vous  me  mettez  dans  une  défagréable 
ïïtuation.  Dites-lui  que  je  fuis  plein  d’efti- 
me ,  de  confidération  &  de  refpeét  pour 
file. 

Arlequin. 

‘  Dircours  de  Normand  que  tout  cela; 

COLOMBINE. 

.Vous  me  faites  pitié. 

L  E  L  I  O; 

Qui ,  moi  ? 

COLOMBINE. 

Oiii ,  &  vous  êtes  un  étrange  homme  l 
de  ne  m’avoir  pas  confié  que  vous  l’aimiez. 
L  E  L  I  O. 

Eh!  Colombine ,  le  fçavois-je  ? 
Arlequin, 

Ce  n’efi:  pas  ma  faute ,  je- vous  en  avois 
averti.  L  e  l  i  o. 

Je  ne  fçai  où  je  fuis. 

C  O  L  OMBINE. 

Ah  !  vous  voilà  dans  le  ton  :  fongez  à 
dire  toujours  de  même  ,  entendez-vous,, 
ÿlonfieur  de  l’hermitage  ? 
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L  E  L  ï  -O. 

Que  fignifie  cela  ? 

COLOMBINE. 

Rien  :  linon  que  je  vous  ai  donné  la  que£ 
tion ,  8c  que  vous  avez  j  a  te  dans  vos  i'ouf- 
frances.  Tenez- vous  guai ,  l’homme  indif¬ 
férent  ,  tout  ira  bien.  Arlequin  ,  je  te  le 
recommande  ;  inftruis-le  plus  amplement  , 
je  vais  chercher  l’autre. 


SCENE  y. 

LELIO,  ARLEQUIN. 

Arlequin. 

H  ça ,  Monfieur ,  voilà  qui  efl  dond 
fait  !  c’eft  maintenant  qu’il  faut  dire  :  Va 
comme  je  te  pouffe.  Vive  l’amour,  mon 
cher  Maître  :  &  faites  chorus  ,  car  il  n’y  a 
pas  deux  chemins  :  il  faut  paffer  par-là ,  ou 
par  la  fenêtre. 

L  E  L  I  O. 

Ah  !  je  fuis  un  homme  fans  jugement.1 

Arlequin. 

Je  ne  vous  difpute  point  cela. 

Lelio. 

Arlequin,  je  ne  devois  jamais  revoir 

femmes 
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Arlequin. 

Monfieur ,  il  falloit  donc  devenir  aveu- 
gle. 

L  E  L  I  O. 

Il  me  prend  envie  de  m’enfermer  chez 
|noi,  6c  de  n’en  fortir  de  fix  mois. 

Arlequin  fiffle. 

L  E  L  I  O. 

De  quoi  t’avifes-tu ,  de  fiffler? 

Arlequin. 

Vous  dites  une  chanfon,  &  je  l’accom¬ 
pagne.  Ne  vous  fâchez  pas ,  j’ai  de  bonnes 
nouvelles  à  vous  apprendre  :  cette  Com- 
tefle  vous  aime  ,  &  la  voilà  qui  vient  vous 
donner  le  dernier  coup  à  vous. 

L  e  l  i  o  à  part. 

Cachons- lui  ma  foibleffe,  peut-être  ni 
la  fçait-elle  pas  encore. 


DE  L’AMOUR; 


ïiii 


SCENE  VI. 

LA  COMTESSE,  LEL 10* 
ARLEQUIN,  PIERRE, 
COLOMBINE, 

La  Comtesse. 

MOnfieur ,  vous  devez  fçavoir  ce  qui 
m’amene 

L  E  L  I  O. 

Madame  ,  je  m’en  doute  du  moins  ,  Sc 
je  confens  à  tout.  Nos  Payfans  fe  font  rac¬ 
commodez  ,  &  je  donne  à  Jacqueline  au¬ 
tant  que  vous  donnez  à  fon  Amant  :  c’eft 
de  quoi  j’allois  prendre  la  liberté  devou$ 
informer. 

La  Comtesse. 

Je  vous  fuis  obligée  de  finir  cela,  Mon¬ 
iteur  ;  mais  j’avois  quelqu’autre  chofe  à 
vous  dire  ,  bagatelle  pour  vous  &  affez 
importante  pour  moi. 

L  E  L  I  O. 

Que  ferôit-ce  donc? 

La  Comtesse. 

£’e,ft  mon  portrait  qu’on  m’a  dit  qu# 
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vous  avez ,  &  je  viens  vous  prier  de  mtf 
le  rendre  ;  rien  ne  vous  eft  plus  inutile. 

L  E  L  I  O. 

Madame,  il  eft  vrai  qu’Arlequin  a  trou, 
vé  une  boëte  de  portrait  que  vous  cher¬ 
chiez  ;  je  vous  l'ai  fait  remettre  fur  le 
champ  :  s’il  vous  a  dit  autre  chofe ,  c’eft  un 
étourdi ,  &  je  voudrois  bien  lui  demander 
où  eft  le  portrait  dont  il  parle  ? 

Arlequin  timidement , 

Eh ,  Monfteur  ! 

L  E  L  1  O. 

Quoi  ? 

Arlequin. 

Il  eft  dans  votre  poche. 

L  E  L  I  O. 

Vous  ne  fçavez  ce  que  vous  dites; 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

•Si  fait  Moniteur  ;  vous  vous  fouvenez 
bien  que  vous  lui  avez  parlé  tantôt ,  je 
vous  l’ai  vu  mettre  après  dans  la  poche  du 
côté  gauche. 

L  E  L  I  O. 

■Quelle  impertinence  ! 

La  Comtesse. 

Cherchez ,  Moniteur  ,  peut-être  avez- 
S^ous  oublié  que  vous  l’avez  tenu  ? 

L  E  L  I  O. 

Ah  !  Madame,  vous  pouvez  m’en  croire.’ 

Arle- 
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Arlequin. 

Tenez,  Monfieur:  Tâtez ,  Madame,  le 
voilà. 

La  Comtesse  touchant  à  la  poche 
de  la  vejle. 

Cela  eft  vrai ,  il  me  paroît  que  c’efi:  lui.- 
Lelio  mettant  la  main  dans  fa  poche  „ 

&  honteux  d’y  trouver  le  Portrait. 
Voyons  donc  ;  il  a  raifon  V  le  voulez* 
ÿOus ,  Madame  ? 

La  Comtesse  un  peu  confufe. 

Il  le  faut  bien  ,  Monlieur. 

Leli  o. 

Comment  donc  cela  s’eft-il  fait  ? 
Arlequin. 

Eh  !  c’efi:  que  vous  vouliez  le  garder  ,  â 
caufe  ,  difiez:vous ,  qu’il  reffembloit  à  une 
coufine  qui  eil morte;  &moi,  qui  fuis  fin  , 
je  vous  difois  que  c’étoit  à  caufe  qu’il  ref- 
fèmbloit  à  Madame  ,  &  cela  étoit  vrai. 

La  Comtesse.. 

Je  ne  vois  point  d’apparence  à  cela. 
Lelio. 

En  Vérité ,  Madame  ,  je  ne  comprens 
pas  ce  coquin-là.  à  part.  Tu  me  le  paye¬ 
ras. 

Arlequin. 

Madame'  là  Comteflfe ,  voilà  Monfieuf 
qui  menace  derrière  vous* 

Surprife  de  l’Amour „  K 
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L  E  L  I  O. 

Moi  ! 

Arlequin. 

Oui ,  parce  que  je  dis  la  vérité.  Mada¬ 
me  ,  vous  me  feriez  bien  du  plaifir  de  l'obli¬ 
ger  à  vous  dire  qu’il  vous  aime; il  n’aura 
pas  plutôt  avoué  cela  ,  qu’il  me  pardon¬ 
nera. 

La  Comtesse. 

Va,  mon  ami ,  tu  n’as  pas  befoin  de  mon 
interceffion. 

L  E  L  I  O. 

Eh  ,  Madame  ,  je  vous  a  dure  que  je  ne 
lui  veux  aucun  mal  ;  il  faut  qu’il  aye  l’efprit 
troublé.  Retire-toi,  &  ne  nous  romps  point 
la  tête  de  tes  fots  difcours. 

Arlequin  fe  recule  au  fond  du  Théâtre  avec 

Colombine  ^  &  un  moment  après  Lelio 
continué . 

Je  vous  prie,  Madame,  de  n’être point 
fâchée  de  ce  que  j’avois  votre  portrait , 
j  étois  dans  l’ignorance. 

La  Comtesse  d’un  air  emharrajfé. 

Ce  n’eft  rien  que  cela ,  Moniteur. 
Lelio. 

Ceft  une  aventure  qui  ne  laiffe  pas  que 
devoir  un  air  fingulier. 

La  Comtesse. 

Effectivement. 
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L  E  L  I  O.  ‘ 

.Tl  n’y  a  perfonne  qui  ne  fe  perfuade  là-r 
defliis  que  je  vous  aime. 

La  Comtesse. 

Je  l’aurois  crû  moi-même ,  fi  je  ne  vous 
connoiflbis  pas. 

L  E  L  I  O, 

Quand  vous  le  croiriez  encorè ,  je  ne' 
vous  eftimerois  gueres  moins  clairvoyante» 
La  Comtesse. 

On  n’eft  pas  clairvoyante  quand  on  le 
trompe ,  &  je  me  tromperois. 

L  E  L  I  O. 

Ce  n’eft  prefque  pas  une  erreur  que  ce¬ 
la  y  la  ehofe  eft  fi  naturelle  à  penfer  t’ 

La  Comtesse. 

Mais ,  voudriez-vous  que  j’eufle  cette 
erreur-là  ? 

L  e  e  r  o. 

Moi,  Madame  ;  vous  êtes  la  maîtrefïè  ? 

La  C  o  m  t  e  s  s  e. 

Et  vous  le  maître ,  Monfieur; 

L  E  E  I  o. 

De  quoi  le  fuis-je  ? 

La  Comtesse.. 

D’aimer  ou  de  n’aimer  pas. 

L  E  l  i  o. 

Je  vous  reconnois  :  l’alternative  eflbien 
de  vous ,  Madame». 

m 
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La  Comtesse. 

Eh!  pas  trop.- 

LeLiO. 

Pas  trop  !’  fi  j’ofois  interpréter  ce  mot-*- 

ia  »  . .  •« 

La  Comtesse. 

Et  que  trouvez- vous  donc  qu’il  fignifie  ? 

LeLIO. 

Ce  qu’apparemment  yous  n’avez  pas 

penfé. 

La  Comtesse. 

Voyons. 

Lelio. 

Vous  ne  me  le  pardonneriez  jamais.'- 

La  Comtes  se. 

Je  ne  fuis  pas  vindicative. 

L  e  l  i  o  à  part. 

Âh  !  je  ne  fçai  ce  que  je  dois  faire. 

La  C  o  M'r  E  sse  d’un  air  impatient. 

Monfieur  Lelio  ,  expliquez  vous  ',  &ne 
vous  attendez  pas  que  je  vous  devine. 

L  e  L  i  o  à  genoux. 

Eh  bien  ,  Madame  !  me  voilà  expli¬ 
qué . m’entendez-vous  ?  Vous  ne  répon¬ 
dez  rien . vous  avez  raifon  ;  mes  extra¬ 

vagances  ont  combattu  trop  long-tems 
contre  vous ,  &  j’ai  mérité  votre  haine. 

La  Comtesse. 

Jl>evez:Yous ,  Monfieur, 


DE  L’AMOUR.  ïr? 

L  E  L  I  O. 

Non  ,  Madame ,  condamnez-moi ,  ou 
faites-moi  grâce. 

La  Comtesse  confufe. 

Ne  me  demandez  rien  à  préfent ,  repre¬ 
nez  le  Portrait  de  votre  parente,  &  laiifez- 
moi  refpirer. 

Arlequin- 

Vivat ;  enfin  voilà  la  fin. 

Colombine. 

Je  fuis  contente  de  vous  ,  Moniteur 
Lelio. 

Pierre. 

Parguenne  ,  ça  me  houtte  la  joye  au 
cœur. 

Lelio. 

Ne  vous  mettez  en-peine  de  rien  ,  mes 
enfans,  j’aurai  foin  de  votre  noce. 

Pierre. 

Grand  marci  ",  mais  morgue  ,  pifque  Je 
fommes  en  joye  ,  j’allons  faire  venir  les 
Meneflriers  que  j’avons  retenu. 

A  R  L  E  QU  UN. 

Colombine  ,  pour  nous  ,  allonst  nous 
marier  fans  cérémonie. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Avant  le  mariage  il  en  faut  un  peujl 
après  le  mariage  je  t’en  difpenfe. 


Ïi8  LA  SURPRISE 


DIVERTISSEMENT. 

Le  Chanteur» 

JE  ne  crains  point  que  Mathurine 
Sramufe  à  me  manquer  de  foi  ; 

Car  drès  que  je  vois  dans  fa  mine 
Queuque  indifférence  envars  moi , 

Sans  l’y  demander  le  pourquoi. 

Je  laifTe  aller  la  Pelerine: 

Je  ne  dis  mot ,  je  me  tiens  coi  t 
Je  batifole  avec  Claudine. 

En  voyant  ça,  la  Mathurine 
Prend  du  fouci ,  rêve  à  par  foi  ; 

Et  pis  tout  d’un  coup ,  la  mutine 
Me  dit ,  j’enrage  contre  toi* 

La  Chanteuse* 

Colas  me  difoit  l’autre  jour  r 
Margot ,  donne-moi  ton  amour  : 

Je  répondis ,  je  te  le  donne  * 

Mais  ne  vas  le  dire  à  perfonne  ; 

Colas  ne  m’entendit  pas  bien  , 

Car  l’innocent  ne  reçut  rien* 
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Arlequin. 

Femmes ,  nous  étions  de  grands  foux 
D’être  aux  champs  pour  l’amour  de  vous* 

Si  de  chaque  femme  volage  , 

L’Amant  alloit  planter  des  choux  , 

Parla  ventrebille  je  gage 

Que  nous  ferions  condamnez  tous 

A  travailler  au  jardinage, 

FIN. 


AP  PROBATION. 
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A  MADAME 


LA  MARQUISE 

DE  PRIE, 

DAME , 


O  N  ne  verra  point  ici  ce  tas  dé  éloges 
dont  les  Épures  dédicatoires  font  ordinai¬ 
rement  chargés  ;  a  quoi  fervent-ils  ?  Le  peu 
de  cas  que  le  public  en  fait  devroil  en  corriger 
ceux  qui  les  donnent ,  &  en  dégoûter  ceux 
qui  les  reçoivent .  Je  ferois pourtant  bien  tenté 
de  vous  louer  dé  une  ckofe ,  MADAME ,  & 
cef  d'avoir  véritablement  craint  que  je  ne 
vous  louajfe  ;  mais  ce  feul  éloge  que  je  vous 
donnerois ,  il  ef  (i  dijlingué ,  quil  auroit  ici 
tout  l'air  d'un  préfent  de  flatteur  y  fur^tout 
s' adreffant  à  une  Dame  de  votre  âge ,  à  qui  la 
nature  n'a  rien  épargné  de  tout  ce  qui  peut 
inviter  t amour-propre  an être  point  mode  fie. 
J'en  reviens  donc>  MADAME ,  au  feul 
motif  que  fai  en  vous  offrant  ce  petit  Ou- 

Ai; 
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vrage ,  cejl  de  vous  remercier  du  plaifir  que 
vous  y  ave^pris  3  ou  plutôt  de  lu  vanité  que 
vous  ni  dve%  donnée ,  quana.vous  rnave^  dit, 
qu  il  vous  avoit  plu .  Vous  dirai-je  toüt  ?  je 
fiùs  charmé  dl  apprendre  à  toutes  les  per «- 
faunes  de  goût  3  qu'il  a  votre  fuffrage  :  en 
vous  difant  cela  3 je  vousprotc  jle  que  je  n  ai 
nul  deffein  de  louer  votre  efprit  ;  cef  feule -r 
ment  vous  avouer  que  je  petife  aux  intérêts 
du  mien .  Je  fuis  avec  un  profond  refpecly 

MADAME , 


Votre  très  humble  8c  très 
obéi /Tant  Serviteur, 

Di  M. 


LIST  E 

Des  Pièces  de  Théâtre  de  Monjieur 

DE  M  A  R  I  ?  A  U  Xj 

Pour  le  Théâtre  Italien. 
Arlequin  poli  par  l’Attiour  ,  Coin* 


La  Surprime  de  l’Amour ,  Corn, 

La  Double  Inconstance  ,  Com- 

Le  Prince  travefti  ,  Com* 

La  Faillie  Suivante ,  Com. 

L’Ifle  des  Efclaves,  Corn- 

L’Héritier  de  Village  ,  Com- 


Le  Jeu  de  l’Amour  &  du  Hafard  ,  Co^m. 

On  trouvera  toutes  ces  Pièces  chez  le  Libraire 
qui  débité  cette  Comédie ,  chez  qui  J*on  trouve 
auih  le  Théâtre  Italien  deGherardi  ,  6  vol.  in  8, 
Le  Nouveau  Théâtre  Italien  ,  dix  vol.  in  u  ;  6c 
les  Parodies ,  4  vol.  in  11.  avec  les  airs  gravés. 

Théâtre  de  Mîle.  Barbier  ,  in  11 . 

Théâtre  de  Brueys  ,  3  vol.  in  1 1. 

Théâtre  de  Brueys  &  Palaprat,  5  vol.  in  1 2. 
Théâtre  Efpagnol  par  Linguet,  4  vol.  in  1  2« 
Théâtre  Efpagnol  par  de  Caftera,  in  ï  1. 
(Euvres  de  Dufrefny  ,  4  vol.  in  11  y  avec 
la  muiîque. 

Œuvres  de  Nadal ,  3  vol.  in  lié 
Œuvres  d’Autreau ,  4  vol.  in  1 
Théâtre  de  Quinault,  5  vol.  in  \  1 . 
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ACTEURS. 


LE  PRINCE. 

UN  SEIGNEUR. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

LISETTE. 

S  I  L  V  I  A. 

ARLEQUIN. 

T  R  I  V  E  L I  N. 

DES  LAQUAIS. 

DES  FILLES  DE  CHAMBRE. 


La  Scene  ejl  \dans  le  Palais  du  Prince . 


INCONSTANCE, 

COMÉDIE. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  I. 

SILVIA,  TRI  VELIN,  &  quelques 
femmes  à  la  fuite  de  Silvia. 

SILVIA  paroît  fortir  comme  fâchée, 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

M  Aïs,  Madame ,  écoutez-moi. 
Silvia. 

Vous  m’ennuyez.  ! 

T  R  i  v  E  L  I  N. 

Ne  faut-il  pas  être  raifonnable  ? 

Silvia,  impatiente . 

Non  ,  il  ne  faut  pas  l’être  ,  &  je  ne  la 
ferai  point.  A  iv 
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T  R  I  V  E  L  I  N* 

Cependant.. . 

S  i  l  y  i  a  5  avec  colere. 

Cependant ,  je  ne  veux  point  avoir  de 
raifon  *  &,  quand  vous  recommenceriez 
cinquante  fois  votre  cependant ,  je  n’eu 
veux  point  avoir:  que  ferez-vous  là?  - 
T  R  i  v  E  L  I  N. 

Vous  avez  foupé  hier  II  légèrement  * 
que  vous  ferez  malade  Ci  vous  ne  prenez 
rien  ce  matin. 

SlL  VIA. 

Et  moi  je  hais  la  fanté  ,  &  je  fuis  bien 
aife  d’être  malade ;  ainiî  vous  n’avez  qu’à 
renvoyer  tout  ce  qu’on  m’apporte ,  car  je 
ne  veux  aujourd’hui  nidéjeûner ,  ni  dîner  * 
ni  louper;  demain  la  même  chofe  :  je  ne 
veux  qu’être  fâchée ,  vous  haïr  tous  tant 
que  vous  êtes ,  jufqu’à  tant  que  j’aie  vu  Ar¬ 
lequin  ,  dont  on  m’a  féparée  :  voilà  mes 
petites  réfolutions  ;  ,  fi  vous  voulez  que 

je  devienne  folle,  vous  n’avez  qu’à  me  prê¬ 
cher  d’être  plus  raifonnable ,  cela  fera  bien¬ 
tôt  fait. 

T  R  i  v  E  L  I  N. 

Ma  foi  !  je  ne  m’y  jouerai  pas ,  je  vois 
bien  que  voOs  me  tiendriezparole;  fij’ofois 
cependant. . . 

S  i  l  v  i  A ,  plus  en  colere . 

Eh  bien  !  ne  voilà-t-il  pas  encore  un  ce- 

j 


Tri  vélin. 

En  vérité ,  je  vous  demande  pardon  , 
celui-la  m’eft  échappé ,  mais  je  n’en  dirai 
plus,  je  me  corrigerai,  je  vous  prierai  feu¬ 
lement  de  confidérer. , . 

S  i  l  v  i  A* 

Oh  !  vous  ne  vous  corrigez  pas  :  voila 
des  confidérations  qui  ne  me  conviennent 
point  non  plus. 

Tri  velin  continuant. 

Que  c’eft  'votre  Souverain  qui  vous 
aime. 


Su  VI  A. 

Je  ne  l’empêche  pas,,  il  eft  le  maîtres 
mais  faut- il  que  je  l’aime  moi  ?  non  y  8c 
il  ne  le  faut  pas,  parceque  je  lie  le  puis  pas  : 
cela  va  tout  feul  >  un  enfant  le  verroit,  8c 
vous  ne  le  voyez  pas  ! 

T  R  i  v  E  L  I  N. 

Songez  que  c’eft  fur  vous  qu’il  fait  tom« 
ber  le  choix  qu’il  doit  faire  d’une  époufe 
entre  fes  fujectes. 

S  u  V  I  A, 

Qui  eft.-'  ce  qui  lui  à  dit  de  me  choiftr  £ 
M’a-t-il  demandé  mon  avis  ?  S’il  m’a  voit 
dit  :  me  voulez- vous,  Silvia  ?  Je  lui  autois 
répondu  :  non  ,  Seigneur  •  il  faut  qu’une 
honnete  femme  aime  fon  mari,  8c  je  ne 
pourrois  pas  vous  aimer.  Voilà  la  pure 
mfon ,  cela  ^  ^mais  ,  point  du  tout  y  il 

Â  v 
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m’aime,  crac,  il  m’enleve,  fans  me  de- 
mander  fi  je  le  trouverai  bon. 

T  R  i  v  E  L  I  N. 

II  ne  vous  enleve  que  pour  vous  don¬ 
ner  la  main. 

S  i  l  v  i  a. 

Eh!  que  veut- il  que  je  faffe  de  cette 
main  ,  fi  je  n’ai  pas  envie  d’avancer  la 
mienne  pour  la  prendre?  Force-t-on  les 
gens  à  recevoir  des  préfents  malgré  eux  ? 

Trivelin. 

V oyez ,  depuis  deux  jours  que  vous  êtes 
ici,  comment  il  vous  traite j  n’êtes-vous 
pas  déjà  1er  vie  comme  fi  vous  étiez  fa 
femme  ?  Voyez  les  honneurs  qu’il  vous 
fait  rendre ,  le  nombre  de  femmes  qui 
font  à  votre  fuite ,  les  amufements  qu’on 
tâche  de  vous  procurer  par  fes  ordres. 
Qu’eft-ce  qu’ Arlequin  au  prix  d’un  Prince 
plein  d'égards  ,  qui  ne  veut  pas  même 
le  montrer  qu’on  ne  vous  ait  aifpofée  à 
le  voir?  d’un  Prince  jeune,  aimable  & 
rempli  d'amour  ?  car  vous  le  trouverez 
tel.  Eh  !  Madame  ,  ouvrez  les  yeux , 
voyez  votre  fortune,  &  profitez  de  fes 
faveurs  ? 

S  I  L  V  I  A. 

Dites-moi ,  vous ,  &  toutes  celles  qui  me 
parleur ,  vous  a-t-on  mis  avec  moi ,  vous 
a-r-on  payés  pour  m’impatienter,  pour  me 
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tenir  des  difcours  qui  n’ont  pas  le  fens 
commun,  qui  me  font  pitié  ? 

T  R  I  V  H  L  I  N. 

Oh  !  parbleu,  je  n’en  fais  pas  davantage , 
voilà  tout  l’efprit  que  j  ’ai. 

S  i  l  y  i  a. 

Sur  ce  pied-là ,  vous  feriez  tout  aulîi 
avancé  de  n’en  point  avoir  du  tout. 
Trivelin. 

Mais  encore ,  daignez  ,  s’il  vous  plaît , 
me  dire  en  quoi  je  me  trompe. 

S  i  l  y  i  A  ,  en  Je  tournant  vivement 
de  fon  côté . 

Oui,  je  vais  vous  le  dire  en  quoi ,  oui... 
Trivelin. 

Eh  !  doucement.  Madame,  mon  defiein 
n’eft  pas  de  vous  fâcher. 

S  I  L  v  I  A. 

Vous  êtes  donc  bien  mal-adroit, 
Trivelin. 

Je  fuis  votre  ferviteur. 

S  i  l  v  i  A. 

Eh  bien  !  mon  ferviteur,  qui  me  vantez 
tant  les  honneurs  que  j’ai  ici,  qu’ai-je  affaire 
de  ces  quatre  ou  cinq  fainéantes  qui  m’ef- 
pionnent  toujours  ?  On  m’ôte  mon  amant , 
èc  on  me  rend  des  femmes  à  la  place  ;  ne 
voilà-t-il  pas  un  beau  dédommagement  ?  &C 
on  veut  que  je  fois  heureufe  avec  cela  ?  Que 
m’importe  toute  cette  mufique ,  ces  con- 
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certs  &  cette  daafe  dont  on  croit  me  réga¬ 
ler  ?  Arlequin  chantoit  mieux  que  tout  ce  « 
la*  &  j’aime  mieux  danfer  moi -même, 
que  de  voir  danfer  les  autres ,  entendez- 
vous?  Une  Bourgeoife  contente  dans  un 
petit  village  ,  vaut  mieux  qu’une  Princelfe 
qui  pleure  dans  un  bel  appartement.  Si  le 
Prince  eft  li  tendre,  ce  n’eft  pas  ma  faute  ; 
je  n’ai  pas  été  le  chercher  :  pourquoi  m’a- 
/t-il  vue  ?  S’il  eft.  jeune  &  aimable ,  tant 
mieux  pour  lui  ,  j’en  fuis  bien-aife  ;  qu’il 
garde  tout  cela  pour  fes  pareils ,  &  qu’il 
me  laiflfe  mon  pauvre  Arlequin ,  qui  n’eft 
pas  plus  gros  Moniteur  que  jer  fuis  greffe 
Dame  ;  pas  plus  riche  que  moi,  pas  plus 
glorieux  que  moi,  pas  mieux  logé;  qui 
m’aime  fans  façon;  que  j’aime  de  mê¬ 
me,  &  que  je  mourrai  de  chagrin  de  ne 
pas  voir.  Hélas  !  le  pauvre  enfant  !  qu’enau- 
ra-t-on  fait?  qu’eft-il  devenu?  il  fe  défef- 
pere  quelque  part ,  j’en  fuis  sûre  ;  car  il  a  le 
cœur  il  bon  !  peut-être  aulli  qu’011  le  mal¬ 
traite.  . . 

Elle  fe  dérangé  de  fa  place . 

Je  fuis  outrée  ;  tenez,  voulez  vous  me  faire 
un  plaiiîr  ?  ôtez-vous  de -là  ,  je  ne  puis  vous 
fouffrir  ;  laiffez-moi  m’affliger  en  repos. 

T  r  1  v  e  l  1  N. 

Le  compliment  eft  court,  mais  il  eft  net. 
Tranquillifez-vous  pourtant ,  Madame. 
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S  U  V  I  A. 

Sortez  fans  me  répondre,  cela  vaudra 
mieux. 

TRIVELIN. 

Encore  une  fois ,  calmez-vous  ;  vous 
voulez  Arlequin  :  il  viendra  inceflammensÿ 
on  eft  allé  le  chercher. 

S  1  l  v  1  a  avec  un  foupir. 

Je  le  verrai  donc  ? 

Trivelin. 

Et  vous  lui  parlerez  auffi. 

S  1  l  v  1  A  s'en  allant. 

Je  vais  l’attendre  :  mais  fi  vous  me 
trompez ,  je  ne  veux  plus  ni  voir  ni  en¬ 
tendre  perfonne. 

Pendant  quelle fort ,  le  Prince  &  Flaminla. 
entrent  d'un  autre  côtc>  &  la  regardent fortir. 


SCENE  II. 

LE  PRINCE,  FLAMINIA» 

TRIVELIN. 

Le  Prince  à  Trivelin . 

E  h  bien  !  as-tu  quelque  efpérance  à  me 
donner  ?  que  dit- elle  ? 

Trivelin. 

Ce  qu’elle  dit.  Seigneur?  ma  foi  ce  n’effc 
pas  la  peine  de  le  répéter ,  xi  n’y  a  rien 
encore  qui  mérite  votre  curiofité. 
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Le  Prince 

Nimpotte,  dis  toujours. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Eh  non  !  Seigneur ,  ce  font  de  petites 
bagatelles  dont  le  récit  vous  ennuieroit; 
tendreflfe  pour  Arlequin  ,  impatience  de 
le  rejoindre  ,  nulle  envie  de  vous  con- 
noître  ,  defir  violent  de  ne  vous  point 
voir ,  Sc  force  haine  pour  nous  ;  voilà  l'a¬ 
brégé  de  fes  difpontions  ,  vous  voyez 
bien  que  cela  n’eft  point  réjouiflant  ;  &  y 
franchement ,  fi  j’oiois  dire  ma  penfée  , 
le  meilleur  feroit  de  la  remettre  où  on  Ta 
prife. 

Le  Prince  rêve  triftement. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

J’ai  déjà  dit  la  même  chofe  au  Prince  , 
mais  cela  eft  inutile  ;  ainfi  continuons ,  ôc 
ne  fongeons  qu’à  détruire  l’amour  de  Silvia 
pour  Arlequin. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Mon  fentiment  à  moi  eft  qu’il  y  a  quel¬ 
que  chofe  d’extraordinaire  dans  certe  fille- 
là  ;  refufer  ce  qu’elle  refufe  !  cela  n’eft 
point  naturel ,  ce  n’eft  point  là  une  fem¬ 
me  ,  voyez-vous  ;  c’eft  quelque  créature 
d’une  efpece  à  nous  inconnue  :  avec  une 
fe  nme  nous  irions  notre  train  ,  celle-ci 
nous  arrête ,  cela  nous  avertit  d’un  pro¬ 
dige  ,  n’allons  pas  pL\s  loin. 
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Le  Prince. 

Et  c’eft  ce  prodige  qui  augmente  en¬ 
core  l’amour  que  j’ai  conçu  pour  elle. 

Fiaminia  en  riant. 

Eh  !  Seigneur ,  ne  l’écoutez  pas  avec 
Ton  prodige ,  cela  eft  bon  dans  un  conte 
de  Fée ,  je  connois  mon  fexe ,  il  n’a  rien 
dç  prodigieux  que  fa  coquetterie.  Du  côté 
de  l’ambition ,  Silvia  n’eft  point  en  prife , 
mais  elle  a  un  cœur ,  &  parconféquent 
de  la  vanité  ;  avec  cela,  je  faurai  bien  la 
ranger  à  fon  devoir  de  femme,  Eft -on  allé 
chercher  Arlequin? 

T  R  I  V  IL  I  N. 

Oui ,  je  l’attends. 

Le  Prince,  d'un  air  inquiet. 

Je  vous  avoue  ,  Fiaminia ,  que  nous 
rifquons  beaucoup  à  lui  montrer  fon 
amant ,  fa  tendrelie  pour  lui  n’en  devien¬ 
dra  que  plus  forte. 

Triveiin. 

Oui  •  mais  fi  elle  ne  le  voit ,  l’efprit  lui 
tournera ,  j’en  ai  fa  parole. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Seigneur ,  je  vous  ai  déjà  dit  qu’ Arle¬ 
quin  nous  étoit  néceflaire. 

Le  Prince. 

Oui ,  qu’on  l’arrête  autant  qu’on  pour¬ 
ra,  vous  pouvez  lui  promettre  que  je  le 
comblerai  de  biens  de  de  faveurs,  s’il 
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veac  en  époufer  une  autre  que  fa  mai- 
trefle. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Il  n’y  a  qu’à  réduire  ce  drôle-Ià  ,  s’il  ne 
veut  pas. 

Le  Prince. 

Non,  la  loi  qui  veut  que  j’époufe  une 
de  mes  fujettes,  me  défend  d’ufer  de  vio¬ 
lence  contre  qui  que  ce  foit. 

f  LAMINIA. 

Vous  avez  raifon,  foyez  tranquille.,  j’ef- 
pere  que  tout  fe  fera  à  l’amiable  ;  Silvia 
vous  connoît  déjà  fans  fa  voir  que  vous 
êtes  le  Prince  ,  n’eft-il  pas  vrai  ? 

Lf.  Prince, 

Je  vous  ai  dit  qu’un  jour  à  la  chafTe, 
.écarté  de  ma  troupe,  je  la  rencontrai  près 
de  fa  maifon*  j’avais  foif,  elle  alla  me 
chercher  à  boire  :  je  fus  enchanté  de  fa 
beauté  &  de  fa  fimpiicité,  &  je  lui  en  fis 
l’aveu.  Je  l’ai  vue  cinq  ou  fix  fois  de  la 
même  maniéré  ,  comme  fimple  Officier 
du  Palais  :  mais  quoiqu’elle  m’ait  traité 
avec  beaucoup.de  douceur,  je  n’ai  jamais 
pu  la  faire  renoncer  à  Arlequin,  qui  m’a 
furpris  deux  fois  avec  elle. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Il  faudra  mettre  à  profit  l’ignorance  où 
elle  eft  de  votre  rang;  on  l’a  déjà  préve¬ 
nue  que  vous  ne  la  verriez  pas  fi-tot,  je  me 
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charge  du  refte ,  pourvu  que  vous  vouliez 
bien  agir  comme  je  voudrai. 

Le  Prince. 

J’y  confens.  Si  vous  m’acquérez  le  cœur 
de  Silvia,  il  n’eft  rien  que  vous  ne  deviez 
attendre  de  ma  reconnoiftarice.  Il  fort. 

F  L  A  m  1  N  1  A. 

Toi,  Trivelin,  va-t’en  dire  à  ma  fœur 
qu’elle  tarde  trop  à  venir. 

Trivelin. 

Il  n’eft  pas  befoin;  la  voilà -qui  entre: 
adieu,  je  vais  au-devant  cf  Arlequin. 

SCENE  III. 

LISETTE,  FLAMINIA. 
Lisette. 

J  e  viens  recevoir  tes  ordres ,  que  me 
veux-tu  ? 

Flaminia. 

Approche  un  peu  que  je  te  regarde. 

Lisette. 

Tiens ,  vois  à  ton  aife. 

Flami  nia  apres  l'avoir 
regardée . 

Oui-da  ,  tu  es  jolie  aujourd’hui. 

Lisette  en  riant. 

Je  le  fais  bien  :  mais  qu’eft-ce  que  cela 
te  fait  ? 
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F  L  A  M  I  N  I  A. 

Ote  cette  mouche  galante  que  tu  as  IL 
Lisette  refufant. 

Je  ne  faurois ,  mon  miroir  me  Fa  recom¬ 
mandée. 

F  L  A  M  I  N  I  A, 

11  le  faut,  te  dis- je. 

Lisette,^  tirant  fa  boîte  à 

miroir  &  ôtant  la  mouche . 

Quel  meurtre  !  Pourquoi  perfécutes-tu 
ma  mouche  ? 

Flaminia. 

J’ai  mes  raifons  pour  cela.  Or  çà ,  Li- 
fette ,  tu  es  grande  &  bien  faite. 

Lisette. 

C’eft  le  fentiment  de  bien  des  gens. 

Flaminia. 

Tu  aimes  à  plaire  ? 

Lisette. 

C’eft  mon  foible. 

Flaminia. 

Saurois-tuavec  une  adreffe  naïve  &  mo- 
defte  infpirer  un  tendre  penchant  à  quel¬ 
qu’un  ,  en  lui  témoignant  d’en  avoir  pour 
lui }  &  le  tout  pour  une  bonne  fin  ? 

Lisette. 

Mais ,  j’en  reviens  à  ma  mouche ,  elle 
nie  paroît  néceflaire  à  l’expédition  que  tu 
me  propofes. 
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F  L  A  M  I  N  I  A. 

Noublieras  tu  jamais  ta  mouche?  non, 
elle  n’eft  pas  néceffaire  :  il  s’agit  ici  d’un 
homme  lîmple ,  d’un  villageois  fans  expé¬ 
rience,  qui  s’imagine  que  nous  autres 
femmes  d’ici,  fommes  obligées  d’être  aufïî 
modeftes  que  les  femmes  de  fon  village  : 
oh  !  la  modeftie  de  ces  femmes-la  n’eft  pas 
faite  comme  la  nôtre  ;  nous  avons  des  dif 
penfes  qui  le  fcandaliferoient;  ainfi  ne  re¬ 
grettes  plus  ces  mouches  ,  &  mets  -  en  la 
valeur  dans  tes  maniérés  :  c’eft  de  ces  ma¬ 
niérés  dont  je  te  parle ;  je  te  demande  li  tu 
fauras  les  avoir  comme  il  faut  :  voyons  ;  que 
lui  diras- tu  ? 

Lisette. 

Mais  je  lui  dirai ....  que  lui  dirois-tu , 
toi? 

Flaminta. 

Ecoute -moi;  point  d’air  coquet  d'a¬ 
bord.  Par  exemple ,  on  voit  dans  ta  pe¬ 
tite  contenance  un  deffein  de  plaire  :  oh  1 
il  faut  en  effacer  cela  ;  tu  mets  je  ne  fais 
quoi  d’étourdi  &  de  vif  dans  ton  gefte  : 
quelquefois  c’eft  du  nonchalant ,  du  ten¬ 
dre  ,  du  mignard  ;  tes  yeux  veulent  être 
frippons ,  veulent  attendrir ,  veulent  frap¬ 
per  ,  font  mille  lingeries  ;  ta  tête  eft  légère  ; 
ton  menton  porte  au  vent  ;  tu  cours  après 
un  air  jeune  ,  galant  &  diftipé  ;  parles-tu 
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aux  gens  ,  leur  réponds  -  tu ,  tu  prends  de 
certains  tons ,  tu  te  fers  d’un  certain  lan¬ 
gage  ,  &  le  tout  finement  relevé  de  faillies 
folles:  oh  !  toutes  ces  petites  impertinences- 
là  font  très  jolies  dans  une  fille  du  monde  ; 

11  effc  décidé  que  ce  font  des  grâces  ,  le 
cœur  des  hommes  s’eft  tourné  comme 
cela ,  voilà  qui  eft  fini  :  mais  ici  il  faut , 
s’il  te  plaît  ,  faire  main  -  baffe  fur  tous  ces 
agréments-là  }  le  petit  homme  en  queftîon 
ne  les  approuveroit  point,  il  n’a  pas  le  goût 
fi  fort  >  lui  :  tiens ,  c’eft  tout  comme  un 
homme  qui  îfauroit  jamais  bu  que  de  belles 
eaux  bien  claires  ,  le  vin  ou  reau-de-yie  ne 
lui  plairoient  pas. 

Lisette  étonnée. 

Mais  de  la  façon  dont  tu  arranges  mes 
agréments ,  je  ne  les  trouve  pas  fi  jolis 
que  tu  dis. 

Flaminia,  cTun  air  naïf. 

Bon  !  c’eft  que  je  les  examine ,  moi voi¬ 
là  pourquoi  ils  deviennent  ridicules  :  mais 
tu  es  en  sûreté  de  la  part  des  hommes. 

Lisette. 

Que  mettrai -  je  donc  à  la  place  de  ces 
impertinences  que  j’ai? 

F  L  A  M  I  N  T. A. 

Rien  :  tu  lailferas  aller  tes  regards  com¬ 
me  ils  iroient ,  fi  ta  coquetterie  les  laiffoit  en 
repos  }  ta  tète  comme  elle  fe  tiendroit  „ 
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il i  tu  ne  fongeois  pas  à  lui  donner  des  airs 
évaporés  •  &  ta  contenance  tout  comme 
elle  eft  quand  perfonne  ne  te  regarde. 
Pour  efiayer ,  donne-moi  quelque  échan¬ 
tillon  de  ton  favoir  -  faire ,  regarde -  moi 
d’un  air  ingénu. 

Lis  e  t  t  e  ,  Je  tournant. 

T  iens ,  ce  regard-là  eft— il  bon  ? 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Hum,  il  a  encore  befoin  de  quelque 
correction, 

Lisette. 

Oh  dame  !  veux- tu  que  je  te  dife,  tu 
n’gs  qu’une  femme,  eft-ce  que  cela  anime? 
Laifidns  cela,  car  tu  m’emporter  ois  la  heur 
de  mon  rôle  :  c’eft  pour  Arlequin ,  n’eft-cç 
pas  ? 

Flaminia, 

Pour  lui-même. 

Lisette. 

Mais  le  pauvre  garçon,  fi  je  ne  l’aime 
pas  je  le  tromperai  ;  je  luis  fille  d’honneur, 
Sc  je  m’en  fais  un  icrupule. 

Flaminia. 

S’il  vient  à  t’aimer,  tu  i’épouferas,  Sc 
cela  fera  ta  fortune  :  as-tu  encore  des  fcru- 
p'ùes  ?  Tu  n’es,  non  plus  que  moi  ,  que  la 
ni:e  cl’ua  domeftiqae  du  Prince  ,  Ôi  tu 
deviendras  grande  Dame, 


Lisette. 

Oh  !  voilà  ma  conlcience  en  repos  ;  & 
en  ce  cas -là,  fi  je  l’époufe ,  il  n’eft  pas 
nécefïaire  que  je  l’aime.  Adieu,  tu  n’as 
qu’à  m’avertir  quand  il  fera  temps  de  com¬ 
mencer.  vf 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Je  me  retire  aulîi,  car  voilà  Arlequin 
qu’on  amene. 

SCENE  IV. 

ARLEQUIN,  TRIVELIN, 

Arlequin  regarde  Trivelin  &  tout  t apparte¬ 
ment  avec  étonnement. 

Trivelin. 

Eh  bien!  Seigneur  Arlequin,  comment 
vous  trouvez-vous  ici  ? 

Arlequin  ne  dit  mot. 

N'eft  -  il  pas  vrai  que  voilà  une  belle 
maifon  ? 

Arlequin. 

Que  diantre  !  qu’eft-ce  que  cette  maifon- 
îà  &  moi  avons  affaire  en  femble?  qu’eft-ce 
que  c’eft  que  vous  ?  que  me  voulez-vous  ? 
où  allons-nous  ? 

Trivelin. 

Je  fuis  un  honnête -homme,  à  préfent 
votre  domeftique  :  je  ne  veux  que  vous 
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fervir,  &c  nous  n’allons  pas  plus  loin. 

Arlequin. 

Honnête  homme  ou  frippon ,  je  n’ai  que 
faire  de  vous ,  je  vous  donne  votre  congé, 
fk.  je  m’en  retourne. 

T  r  i  v  e  l  i  N  l'arrêtant. 

Doucement. 

Arlequin. 

Parlez  donc,  eh  !  vous  êtes  bien  imper¬ 
tinent  d’arrêter  votre  maître? 

T  R  1  V  E  L  I  N. 

C’eft  un  plus  grand  maître  que  vous  qui 
vous  a  fait  le  mien. 

Arlequin. 

Qui  eft  donc  cet  original-là ,  qui  mç 
donne  des  valets  malgré  moi  ? 

T  R  1  v  E  L  I  N. 

Quand  vous  le  connoîtrez ,  vous  par¬ 
lerez  autrement.  Expliquons-nous  à  pré- 
fent. 

Arlequin. 

Eft-ce  que  nous  avons  quelque  chofe  à 
nous  dire  ? 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Oui ,  fur  Silvia. 

Arle  quin,  charmé  &  vivement. 

Ah  ,  Silvia!  hélas  !  je  vous  demande  par¬ 
don  ;  voyez  ce  que  c’eft ,  je  ne  favois  pa| 
<jue  j’avois  à  vous  parler, 
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T  R  I  V  E  I  I  N. 

Vous  l’avez  perdue  depuis  deux  jours  ? 

Arlequin. 

Oui,  des  voleurs  me  l’ont  dérobée. 

T  r  i  y  E  L  I  N. 

Ce  ne  font  pas  des  voleurs. 

Arlequin, 

Enfin  ,  fi  ce  ne  font  pas  des  voleurs ,  ce 
font  toujours  des  flippons. 

T  R  I  Y  E  L  I  N. 

Je  fai ,  où  elle  eft. 

Arlequin  charmé f  &  U  ca~ 
refont. 

Vous  favez  où  elle  eft  ,  mon  ami ,  mon 
valet  ,  mon  maître,  mon  tout  ce  qu’il. vous 
plaira  ?  Que  je  fuis  fâché  de  n’être  pas  ri-  , 
che  ,  je  vous  donnerois  tous  mes  revenus 
pour  gages  ;  dites  ,  l’honnête-homme,  de 
quel  côté  faut-il  tourner  ?  Eft-ce  à  droite  * 
à  gauche ,  ou  tout  devant  moi  ? 

T  R  i  v  E  L  I  N. 

Vous  la  verrez  ici. 

Arlequin  charmé  &  d'un  air 

doux . 

Mais ,  quand  j’y  fonge,  il  faut  que  vous 
foyez  bien  bon  ,  bien  obligeant  pour  m’a¬ 
mener  ici  comme  vous  faites  !  O  Silvia  ! 
cbere  enfant  de  mon  ame  !  ma  mie ,  je 
pleure  de  joie,  . 

T  R  IV  EL  IN j 
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T  r  i  v  e  E  l  N.)  à  part  ies  premiers 
mots. 

De  là  façon  Ho nt  ce  drôle-là  prélude ,  il 
ne  vous  promet  rien  de  bon;  écoutez,  j’ai 
tien  autre  chofe  à  vous  dire. 

A  r  l  e  Q  u  1  n,  le  prejjant. 

Allons  d’abord  voir  Silvia  :  prenez  pitié 
de  mon  impatience. 

T  r  1  v  E  l  1  N. 

Je  vous  dis  que  vous  la  verrez  .;  mais  il 
faut  que  je  vous  entretienne  auparavant. 
Vous  fouvenez-vous  d’un  certain  Cavalier 
qui  a  rendu  cinq  ou  fix  viiites  à  Silvia,  Sc 
que  vous  avez  vu  avec  elle  ? 

Arlequin-,  trijle. 

Oui,  il  avoitla  mine  d’un  hypocrite.' 

T  r  1  v  E  l  1  N. 

Cet  homme-là  a  trouvé  votre  maîtrelTè 
fort  aimable. 

A  r  x  e  Q  u  1  N. 

Pardi  !  il  n’a  rien  trouvé  de  nouveau. 

T  r  1  v  E  L  1  N. 

Et  il  en  a  fait  au  Prince  un  récit  qui  l’a 
enchanté. 

Arlequin. 

Le  babillard  1 

T  r  1  v  E  L  1  N. 

Le  Prince  a  voulu  la  voir ,  Sc  a  donné 
çrdte  qu’on  l’amenât  ici. 

Double  Inconjlance,  B 
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Arlequin. 

Mais  il  me  la  rendra  ,  comme  cela  cft 
jufte  ? 

T  r  i  y  E  L  i  N. 

Hum ,  il  y  a  une  petite  difficulté  :  il  en 
eft  devenu  amoureux  ,  &  fouhaiteroit  d’en 
erre  aimé  à  fon  tour. 

Arlequin. 

Son  tour  ne  peut  pas  venir ,  c’eft  moi 
qu’elle  aime. 

T  R  i  v  E  L  I  N. 

Vous  n’allez  point  au  fait  ;  écoutez  juf- 
qu’au  bout. 

Arlequin,  hauffant  Le  ton . 

Mais  le  voilà  le  bout  :  eft-ce  qu’on  veut 
me  chicaner  mon  bon  droit? 

T  R  I  y  E  L  I  N. 

Vous  favez  que  le  Prince  doit  fe  choisir 
une  femme  dans  fes  Etats, 

A  r  l  e  q  u  i  n  ,  brufquement . 

Je  ne  fais  point  çela  :  cela  m’eft  inutile. 

T  r  i  y  E  L  i  N. 

Je  vous  l’apprends. 

Arlequin,  brufquement . 

Je  ne  me  foucie  pas  de  nouvelles. 

T  r  i  y  E  L  I  N. 

Silyia  plaît  donc  au  Prince ,  &c  il  voudroit 
lui  plaire  avant  que  de  l’époufer ,  l’amour 
quelle  a  pour  vous  fait  obftacle  à  celui  qu’il 
tache  de  lui  donnçr  pour  lui, 
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Arlequin. 

Qu’il  falïe  donc  l’amour  ailleurs  ;<ar  il 
n’auroit  que  la  femme ,  moi  j’aurois  le 
cœur  ;  il  nous  manqueroit  quelque  chofe  à 
l’un  &  à  l’autre  ,  Ôc  nous  ferions  tous  trois 
mal  à  notre  aife. 

T  r  1  v  E  l  1  N. 

Vous  avez  raifon:  mais  ne  voyez- vous 
pas  que  fi  vous  époufez.Silvia,  le  Prince 
refteroit  malheureux  ? 

Arlequin,  après  avoir  rêvé. 

A  la  vérité  il  feroit  d’abord  un  peu  trif- 
te ,  mais  il  aura  fait  le  devoir  d’un  brave 
homme;  &  cela  confole  :  au  lieu  que  s’il 
lepoufe,  il  fera  pleurer  cette  pauvre  enfant; 
je  pleurerai  auffi  moi  ;  •&  il  n’y  aura  que 
lui  qui  rira  :  &  il  n’y  pas  de  plaifir  à  rire 
tout  feul. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Seigneur  Arlequin  ,  croyez  moi,  faites 
quelque  chofe  pour  votre  maître;  il  ne 
peut  fe  réfoudre  à  quitter  Silvia  ;  je  vous 
dirai  meme,  qu’on  lui  a  prédit  l’aventure 
qui  la  lui  a  fait  connoître,  &  qu’elle  doit 
être  fa  femme  ;  il  faut  que  cela  arrive , 
cela  eft  écrit  là-haut. 

Arlequin. 

Là-haut  on  réécrit  pas  de  telles  imper¬ 
tinences  :  pour  marque  de  cela ,  fi  on  avoit 
prédit  que  je  dois  vous  aflommer ,  vo.  s 

Bij 
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tuer  par  derrière ,  trouveriez-vous  bon  que 
j’accoiupliile  la  prédiction? 

T  R  I  V  E  L  I  N, 

Non  vraiment ,  il  ne  faut  jamais  faire 
de  mal  à  perfonne. 

Arlequin. 

Eh  bien  !  c’eft  ma  mort  qu’on  a  prédi¬ 
te  ;  ainfi  c’eft  prédire  rien  qui  vaille  ;  & 
clans  tout  cela  il  n’y  a  que  l’Aftrologue  à 
pendre. 

T  R  I  V  Ç  L  I  N. 

Eh  morbleu  !  on  ne  prétend  pas  vous 
faire  du  mal  ;  nous  avons  ici  d’aimables 
filles,  époufez-en  une,  vous  y  trouverez 
votre  avantage. 

Arlequin. 

Oai-dà  !  que  je  me  marie  à  une  autre 
afin  de  mettre  Silvia  en  colere  &  quelle 
porte  fon  amitié  ailleurs.  Oh!  oh!  mon 
mignon ,  combien  vous  a-t-on  donné  pour 
m’attraper  ?  Allez ,  mon  fils ,  vous  n’êtes 
qu’un  butord,  gardez  vos  filles  :  nous  ne 
nous  accommoderons  pas ,  vous  êtes  trop 
cher.  Tri  velin. 

Savez-vous  bien  que  le  mariage  que  je 
vous  propofe  vous  acquerra  l’amitié  du 
Prince  ? 

Arlequin. 

Bon  !  mon  ami  ne  feroit  pas  feulement 
mon  camarade, 
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T  R  I  Y  B  L  I  N. 

Mais  les  richefles  que  vous  promet  cette 
amitié . . . 

Arlequin. 

On  n’a  que  faire  de  toutes  ces  babioles* 
là ,  quand  on  fe  porte  bien ,  qu’on  a  bon 
appétit  de  de  quoi  vivre. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Vous  ignorez  le  prix  de  ce  que  vous  re- 
fufez. 

Arlequin,  d’un  air  négligent* 

C’eft  à  caufe  de  cela  que  je  n’y  perds 

rien. 

T  R  i  v  E  l  t  N. 

Maifon  à  la  ville  ,  maifon  à  la  cam¬ 
pagne. 

Arlequin. 

Ah  que  cela  eft  beau  !  il  n’y  a  qu’une 
chofe  qui  m’embarradè  ;  qui  eft -ce  qui 
habitera  ma  maifon  de  ville,  quand  je 
ferai  à  ma  maifon  de  campagne? 

T  R  i  v  E  L  I  N. 

Parbleu  1  vos  valets. 

Arlequin. 

Mes  valets  !  qu’ai-je  befoin  de  faire  for¬ 
tune  pour  ces  canaijles-la  ?  je  ne  pourrai 
donc  pas  les  habiter  toutes  à-la-fois  ? 

T  R  i  v  E  l  i  n  riant. 

Non,  que  je  penfe  ,  vous  ne  ferez  pas 
en  deux  endroits  en  même  temps. 

Biij 
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Arlequin. 

Eh  bien  !  innocent  que  vous  êtes,  fi  je 
n’ai  pas  ce  fecret-là ,  il  eft  inutile  d’avoir 
deux  maifons. 

T  R  i  v  E  L  I  N. 

Quand  il  vous  plaira  vous  irez  de  l’une 
à  l’autre. 

Arlequin. 

A  ce  compte ,  je  donnerai  donc  ma  maî- 
trefle  pour  avoir  le  plaifir  de  déménager 
fouvent ? 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Mais  rien  ne  vous  touche ,  vous  êtes 
bien  étrange!  cependant  tout  le  monde  eft 
charmé  d’avoir  de  grands  appartements , 
nombre  de  domeftiques . . . 

Arlequin. 

11  ne  me  faut  qu’une  chambre ,  je  n’aime 
point  a  nourrir  des  fainéants  ;  &  je  ne  trou¬ 
verai  point  de  valet  plus  fidele  ,  plus  affec¬ 
tionné  a  mon  fervice ,  que  moi. 

,  T  R  i  v  E  L  I  N. 

Je  conviens  que  vous  ne  ferez  point  en 
danger  de  mettre  ce  domeftiqueda  dehors  y 
mais  ne  feriez-vous  pas  fenfible  au  plaifir 
d’avoir  un  bon  équipage  ,  un  bon  carrofie  , 
fans  parler  de  l’agrément  d’être  meublé 
fuperbemeut  ? 

Arlequin. 

Vous  êtes  un  grand  nigaud ,  mon  am:  > 
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de  faire  entrer  Silvia.  en  comparaifon  avec 
des  meubles ,  un  carrofie  &  des  chevaux 
qui  le  traînent;  dites -moi,  fait-on  autre 
chofe  dans  fa  maifon  que  s’alîeoir ,  pren¬ 
dre  fes  repas ,  &  fe  coucher  l1  Eh  bien  !  avec 
un  bon  lit ,  une  bonne  table ,  une  douzai¬ 
ne  de  chaifes  de  paille  ,  ne  fuis -je  pas 
bien  meublé  ?  n’ai-je  pas  routes  mes  com¬ 
modités  ?  Oh  1  mais  je  n’ai  pas  de  carroffe  ? 
eh  bien  !  je  ne  verferai  point.  Ne  voilà-t-il 
En  montrant  fes  jambes. 
pas  un  équipage  que  ma  mere  ma  donné  ? 
N’eft-ce  pas  de  bonnes  jambes  ?  Eh  mor¬ 
bleu  ,  il  n’y  a  pas  de  raifon  à  vous  d’avoir 
une  autre  voiture  que  la  mienne.  Alene  , 
alerte  ,  pardieux ,  laifiez  vos  chevaux  à 
tant  d’honnêtes  laboureurs  qui  n’en  ont 
point ,  cela  nous  fera  du  pain  ;  vous  mar¬ 
cherez,  &  vous  n’aurez  pas  les  gouttes. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Têtubleu  !  vous  êtes  vif  :  fi  l’on  vous  en 
croyoit ,  on  ne  pourroit  fournir  les  horrv 
mes  de  fouliers. 

Arlequin  brufquement. 

Us  porteraient  des  fabots.  Mais  je  com¬ 
mence  à  m’ennuyer  de  tous  vos  contes, 
vous  m’avez  promis  de  me  montrer  Silvia, 
&  un  honnête  homme  n’a  que  fa  parole. 

T  R  i  v  E  L  I  N. 

Un  moment  :  vous  ne  vous  fouciez  »i 

B  iy 


fi  LA  DOUBLE 

d’honneurs ,  ni  de  richeires ,  ni  dé  beîîes 
maifons,  ni  de  magnificence  >  ni  de  eré* 
die  j  ni  d’équipages .. . 

Arlequin. 

H  n’y  a  pas-là  pour  un  fol  de  bonne 
înarchandife. 

T  R  I  V  E  l  r  W.- 

La  bonne  chere  vous  tenteroit-elle  ? 
Une  cave  remplie  de  vin  exquis  vous  plai» 
roit  -  elle  ?  Seriez  -  vous  bien-aile  d'avoir 
un  cuillnier  qui  vous  apprêtât  délicatement 
à  manger  ,  &  en  abondance  ?  Imaginez- 
vous  ce  qu’il  y  a  de  meilleur ,  de  plus  friand 
en  viande  &  en  poiffon ,  vous  l’aurez ,  de 
peur  toute  votre  vie. 

Arlequin  eji  quelque  temps  à  répondre». 

V  oüs  ne  répondez  rien  ? 

Arlequin. 

Ce  que  vous  dites- là  feroit  plus  de  mon 
goût  que  tout  le  refte  \  car  je  fuis  gour¬ 
mand ,  je  l’avoue  «t  mais  j’ai  encore  plus 
d’amour  que  de  gourmandife. 

T  R  I  V  EL  IN. 

Allons  >  Seigneur  Arlequin ,  faites- vous 
un  fort  heureux  :  il  ne  s’agira  feulement  que 
de  quitter  une  fille  pour  en  prendre  une 
autre. 

Arlequin. 

Non  ,  non ,  je  m’en  tiens  au  bœuf,  8c. 
au  vin  de  mon  cr  u» 
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Trivelin. 

Que  vous  auriez  bu  de  bon  vin  !  qu@ 
Vous  auriez  mangé  de  bons  morceaux! 

Arlequin. 

J’en  fuis  fâché ,  mais  il  n’y  a  rién  J 
faire }  le  cœur  de  Silvia  eft  un  morceau 
encore  plus  friand  que  tout  cela  :  voulez- 
vous  me  la  montrer  j  ou  ne  le  voulez- vous 
pas? 

Trivelin. 

V  ous  l’entretiendrez ,  foyez-en  sur ,  mais 
il  eft  encore  un  peu  matin. 

SCENE  V~  ^ 

LISETTE,  ARLEQUIN. 

TRIVELIN. 

Lisette,  à  Trivelin. 

Je  vous  cherche  par- tout  ,  Monfieut 
Trivelin ,  le  Prince  vous  demande. 

T  r  r  v  E  L  I  N.* 

Le  Prince  me  demande,  j’y  cours  :  mais 
tenez  donc  compagnie  au  Seigneur  Arle¬ 
quin  pendant  mon  abfencè. 

Arlequin; 

Oh  !  ce  n’eft  pas  la  peine,  quand  je  fuis 
teul,  moi,  je  me  fais  compagnie. 

T  r  i  v  e  l  i  n. 

Non ,  non ,  vous  pourriez  vous  ennuyer  3 
adieu ,  je  vous  rejoindrai  bientôt. 

B  y 
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SCENE  VI. 

A  R  L  E  Q  U  I  N,  LISETTE, 

Arlequin  fe  retirant  an  coin 
du  Théâtre * 

J  e  gage  que  voilà  une  éveillée  qui  vient 
pour  m’affriaiider  d’elle  *  néant. 

L  ï  s  E  t  t  e  ,  doucement* 

C’eft  donc  vous  y  Monfieiir ,  qui  êtes- 
l’amant  de  Mademoifelle  Silvia. 

Arlequin,  froidement . 

Oui. 

Lisette, 

C’eft  une  très  jolie  fille. 

Arlequin,  du  même  ton » 

Oui, 

Lisette*. 

Tout  le  monde  l’aime. 

Arlequin,  hrufquemenu 
Tout  le  monde  a  tort. 

Lisette. 

Pourquoi  cela ,  puifqu’elle  le  mérite  ? 

Arlequin,  b 
C’eft  quelle  n’aimera 

Lisette. 

Je  n’en  doute  pas ,  &  je  lui  pardonne 
font  attachement  pour  vous.. 


» rufquement . 
perionne  que  moi* 
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Arlequin. 

A  quoi  cela  fert-il.çe  pardon-là  ? 

Lisette. 

Je  yeux  dire  que  je  ne  fuis  plus  fi  fur- 
prife  que  je  l’étois  de  fon  obftinacion  à  vous 
-aimer. 

Arlequin. 

Et  en  vertu  de  quoi  étiez-vous  furpri- 
le? 

Lisette. 

C’eft  qu’elle  refufe  un  Prince  aimable. 

Arlequin. 

Et  quand  il  feroit  aimable ,  cela  empê¬ 
che  -t-il  que  je  ne  le  fois  aulli ,  moi  ? 

Lisette,  d’un  air  doux. 

Non  :  mais  enfin  c’eft-  un  'Prince. 

Arlequin. 

Qu’importe  !  en  fait  de  fille  ,  ce  Prince 
n’eft  pas  plus  avancé  que  moi. 

Lisette,  doucement . 

A  la  bonne  heure  -,  j’entends  feulement 
qu’il  a  des  fujets  &  des  Etats ,  &  que, 
tout  aimable  que  vous  êtes ,  vous  n’en 
avez  point. 

A  R  L  e  q  u  1  N. 

Vous  me  la  baillez  belle  avec  vos  Sujets 

vos  Etats  ;  fi  je  n’ai  pas  de  Sujets ,  je 
n’ai  charge  de  perfonne  ;  &  „fi  .tout  va 
bien  ,  je  m’en  réjouis  ;  fi  tout  va  mal ,  ce 
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en  ait  ou  qu’on  n'en  ait  point ,  on  n’en  tient 
pas  plus  de  place,  j  &  cela  ne  rend  ni  plus 
beau  ni  plus  laid  :  aioii  de  toutes  façons-- 
vous  étiez  furprife  à  propos  de  rien: 

Lis  t  t  t  £  ,  à  part-. 

Voilà  un  vilain  petit  homme!  je  lui  fais 
des  compliments ,  &  il  me  querelle. 

Arlequin-,  comme  lui 
demandant  ce  attelle  dit -, 

Hem? 

Lrs  E  T  T  Ei 

J’ai  du  malheur  de  ce  que  je  vous  dis  j 
-4c-  j’avoue  qu’à  vous-  voir  feulement ,  je 
me  ferois  promis  une  converfarion  plus 
■douce.- 

A  R  L'FQ  U  1  N. 

Dame,  Mademoifelle ,  il  n’y  a  rien  de; 
S  trompeur  que  la  mine  des  gens. 

Lisette. 

11  eft  vrai  que  la  vôtre  m’a  trompée  ,  & 
voilà  comme  on  a  fouvent  tort  de  fe  pré¬ 
venir  en  faveur  de  quelqu’un. 

Arlequin. 

Oh  !  très  fort  :  mais  que  voulez-vous-? 
je  n’ai  pas  choifi  ma-  phylionomie. 

Li  s  e  t  t  e  ,  en  le  regardant 
comme  étonnée.- 

Non,  je  n’en  faurois  revenir  quand  j<e 
vous  regarde.. 
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ArL  EQÜ  1-Ni 

Me  voilà  pourtant  ,  &  il  n’y  a  point  de 
remede,  je  ferai  toujours  comme  cela. 

Lisette,  d'un  air  un  peu  fâchée 

Oh  !  j’en  fuis  perfuadée. 

A  R  L  E  QU  i  N- 

Par  bonheur  vous  ne  vous  en  fonciez 
guere  ? 

L  I  S  E  T  T  E» 

Pourquoi  me  demandez-vous  cela  ?" 

A  R  L  EQÜ  I  N. 

Eh!  pour  le  lavoir. 

L  i  s  e  t  te,  d'un  air  naturel. 

Je  ferois  bien  fotte  de  vous  dire  la  ve¬ 
iné  là-deflTus  j  6c  une  fille  doit  fe  taire. 

Are  équin,  à  part  les 
premiers  mots . 

Comme  elle  y  va  !  tenez  ,  dans  le  fond 
c’eft  dommage  que  vous  foyez  une  li  grara» 
de  coquette. 

L  i  s  E  T  T  Si 

Moi  ? 

A  RL  E  Q  U  I  N. 

V  ous-même. 

L  1  S  ET  T  E. 

Savez-vous  bien  qu’on  n’a  jamais  die 
pareille  choie  à  une  femme  ,  6c  que  vous 
m’inlultez? 

A  r  l  e  QU  I  vr,  d'un  air  naif 

Point,  du.  tout  :  il  n’y  a  point  de  mal  à 
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voir  ce  que  les  gens  nous*  montrent  •  ce 
Ji’eft  point  moi  qui  ai  tort  de  vous  trouver 
coquette,  c’eft  vous  qui  avez  tort  de  Te¬ 
rre,  Mademoifelle. 

Lisette,  d'un  air  un  peu  vif. 

Mais  par  où  voyez-vous  donc  que  je  le 
fuis  ? 

Arlequin. 

Parcequ’il  y  a  une  heure  que  vous  me 
dites  des  douceurs,  8c  que  vous  prenez 
le  tour  pour  me  dire  que  vous  m’aimez  : 
écoutez  :  fi  vous  m’aimez  tout  de  bon  , 
retirez-vous  vite,  afin  que  cela  s’en  aille, 
•car  je  fuis  pris  ;  8c  naturellement  je  ne  veux 
pas  qu’une  fille  me  fade  l’amour  la  pre¬ 
mière  ;  c’eft  moi  qui;  veux  commencer  à 
le  faire  à  la  fille,  cela  eft  bien  meilleur,  8c 
fi  vous  ne  m’aimez  pas  :  eh  !  fy,  Made¬ 
moifelle,  fy,  fy. 

Lisette. 

Allez,  allez,  vous  n’êtes  qu’un  vifion- 
naire. 

.Arlequin. 

Comment  eft-ce  que  les  garçons  à  la 
Cour  peuvent  fouffrir  ces  maniérés  -  là 
dans  leurs  MaîtrefiTes  !  Par  la  morbleu  I 
qu’une  femme  eft  laide  quand  elle  eft  co¬ 
quette  !  4 

L  I  S  E  T  T  E. 

.  Mais  mon  pauvre  garçon ,  vous  extra^ 
vaguez. 


Vous  parlez  de  Sylvia,  c’eft  cela  qui  eft 
aimable  j  fi  je  vous  contois  notre  amour 
vous  tomberiez  dans  l’admiration  de  fa 
modeftie  :  les  premiers  jours  il  falloir  voir 
comme  elle  fe  reculoit  d’auprès  de  moi , 
&  puis  elle  reculoit  plus  doucement,  éc 
puis  petit  à  petit  elle  ne  reculoit  plus  ;  en- 
fuite  elle  me  regardoit  en  cachette,  &  puis 
elle  avoit  honte  quand  je  l’avois  vue  faire  : 

-puis  moi  j’avois  un  plailir  de  Roi  à 
‘voir  fa  honte }  enfuite  j’attrapois  fa  main  , 
qu’elle  me  lailîoit  prendre ,  &  puis  elle 
étoit  encore  toute  confufe, ■&  puis  je  lui 
'parloisj  enfuite  elle  ne  me  répondoit  rien  , 
mais  n’en  penfoit  pas  moins  ;  enfuite  elle 
me  donnoit  des  regards  pour  des  paroles , 
Sc  puis  des  paroles  qu’elle  lailîoit  aller 
fans  y  fonger,  parce  que  fon  cœur  alloic 
plus  vite  quelle  :  enfin  c’étoit  un  charme , 
auffi  j’étois  comme  un  fou  ;  &  voilà  ce 
qui  s’appelle  une  fille  :  mais  vous  ne  ref- 
femblez  point  à  Sylvia. 

Lisette. 

En  vérité  vous  me  divertiffez ,  vous  me; 
faites  rire. 

Arlequin. 

Oh  !  pour  moi  je  m’ennuie  de  vous- 
faire  rire  à  vos  dépens  :  adieu ,  fi  tout  le 
monde  étoit  comme  moi,,  vous  trouve- 
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riez  plutôt  un  merle  blanc ,  qu’un  amou¬ 
reux. 


SCENE  VI. 
ARLEQUIN,  TR1VELIN,  LISETTE, 
Tri  ve  lin, à  Arlequin , 

Y  ou  s  fortez? 

À  R  L  i  Q  Ü  I  N. 

Oui  :  cette  Demoifelle  veut  que  je  l’air 
me,  mais  il  n’y  a  pas  moyen. 

T  R  i  v  e  i  I  N. 

Allons,  allons  faire  un  tour  en  atten¬ 
dant  le  dîner,  cela  vous  défennuiera. 


SCENE  VII. 

LE  PRINCE,  FLAMINIA,  LISETTE, 

Flamii*iA,.  à  Lifeue. 

Eh  bien  !  nos  affaires  avancent- elles;? 
«omment  va  le  cœur  d’Arlequin  ? 
Lisette,  d'un  air  fdchè. 

Il  va  très  brutalememt  pour  moi, 

F  L  A  MINI  A. 

Il  t’a  donc  mal  reçue? 

L  1  S  E  T  T  E. 

Eh  fy  ,  Mademoifelle ,  vous  êtes  une; 
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caquette  :  voilà-  de  fort  ftyle. 

Le  Prince. 

J’en  fuis  fâché ,  Lifette  :  mais  il  11e  faut 
pas  que  cela  vous  chagrine  »,  vous  n’en  va¬ 
lez  pas  moins.. 

L  r  s  E  T  T  E.. 

Je  vous  avoue,  Seigneur,  que  ft  j’étois 
vaine  je  n’aurois  pas  mon  compte  ;  j’ai  des 
preuves  que  je  puis  déplaire,  &  nous  aur* 
tres  femmes  nous  nous  paflons  bien  de  ces 
preuves-là. 

Fiaminia 

Allons  ,  allons ,  c’eft  maintenant,  à  moi 
à  tenter  l’aventure.. 

Le  Prince. 

Puifqu’on  ne  peut  gagner  Arlequin  ». 
Silvia  ne  m’aimera  jamais. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Et  moi  je.  vous  dis,  Seigneur  ,  que  j’ai 
vu  Arlequin ,  qu’il  me  plaît  à.  moi  ,  que 
je  me  fuis  mife  dans  la  tête  de  vous  ren¬ 
dre  content  y  que  je  vous  ai  promis  que 
vous  le  feriez. ÿ  que  je  vous  tiendrai  parole» 
&  que  de  tout  ce  que  je  vous  dis  là,  je 
n’en  rabattre is  pas  la  valeur  d’un  mot  • 
oh  !  vous  ne  me  connoilïèz  pas.  Quoi  !  Sei¬ 
gneur  ,  Arlequin  6c  Silvia  me  rélîfte- 
roient  ?  Je  ne  gouvernerais-  pas  deux 
cœurs  de  cette  efpece-là,  moi  qui  l’ ai  en¬ 
trepris  ,  moi  qui  fuis  opiniâtre  ,  moi  qui 
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fuis  femme  !  c’eft  tour  dire.  Et  moi ,  j’irai 
me  cacher ,  mon  fexe  me  renonceroit.  Sei¬ 
gneur  ,  vous  pouvez  en  toute  sûreté  or¬ 
donner  les  apprêts  de  votre  mariage,  vous 
arranger  pour  cela*  je  vous  garantis  aimé, 
je  vous  garantis  marié  :  Sylvia  va  vous 
donner  fon  cœur ,  enfuite  fa  main*  je  l’en- 
rends  d’ici  vous  dire,  je  vous  aime;  je  vois 
vos  noces  ;  elle  fe  font;  Arlequin  m’c- 
■poufû  ;  vous  nous  honorez  de  vos  bienfaits, 
&  voilà  qui  eft  fini, 

Lisette,  d'un  air  incrédule. 

Tout  eft  fini,  rien  n’eft  commencé. 

F  L  A  m  i  N  1  A. 

Tais-toi ,  efprit  court. 

Le  Prince. 

Vous  m’encouragez  à  efpérer  :  mais  je 
vous  avoue  que  je  ne  vois  d’apparence  à 
rien.  Flamini  a, 

Je  les  ferai  bien  venir  ces  apparences , 
j’ai  de  bons  moyens  pour  cela  ;  je  vais 
commencer  par  aller  chercher  Silvia,  il  eft 
temps  quelle  voie  Arlequin. 

L  i  s  E  T  T  E. 

Quand  ils  fe  feront  vus  ,  j’ai  bien  peur 
<jue  tes  moyens  n’aillent  mal. 

Le  Prince. 

Je  penfe  de  même. 

F  l  a  m  i  n  i  a  ,  d'un  air  indifférent . 

Eh  nous  ne  différons  que  du  oui  \k  du 
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non;  ce  n’eft  qu’une  bagatelle;  pour  moi 
j’ai  réfol  u  qu’ils  fe  voient  librement,  fur 
la  lifte  des  mauvais  tours  que  je  veux  jouer 
à  leur  amour,  c’eft  ce  tour-là  que  j’ai  mis 
a  la  tete. 

Le  Prince. 

Faites  donc  à  votre  fantaifie. 
Flaminia, 

Retirons-nous,  voici  Arlequin  qui  vient. 


SCENE  IX,  v 

ARLEQUIN,  TRI VELIN, 

&  une  fuite  de  Valets. 

Arlequin. 

Par  parenthefe,  dites-moi  une  chofe  \ 
il  y  a  une  heure  que  je  rêve  à  quoi  fer¬ 
vent  ces  grands  drôles  bariolés  qui  nous 
accompagnent  par-tout  ?  ces  gens-là  font 
bien  curieux. 

T  R  i  v  E  L  I  N. 

Le  Prince  qui  vous  aime  commence 
par-là  à  vous  donner  des  témoignages  de 
fa  bienveillance  }  il  veut  que  ces  gens-là 
vous  fuivent  pour  vous  faire  honneur. 

Arlequin. 

Oh  !  oh!  c’eft  donc  une  marque  d’hon¬ 
neur? 
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T  R  I  V  E  L  I  N. 

Oui  j  fans  doute. 

Arlequin. 

Et,  dites-moi,  ces  gens -là  qui  me  fut» 
Vent,  qui  eft-ce  qui  les  fuit,  eux? 

T  R  i  v  E  L  I  N. 

Perfonne. 

Arlequin. 

Et  vous,  n’avez-vous  perfonne  aufîî? 

T  R  i  v  E  L  i  n. 

Non. 

Arlequin. 

On  ne  vous  honore  donc  pas ,  vous  ait» 
1res  ? 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Nous  ne  méritons  pas  cela. 

Arlequin  en  colere  & 
prenant  fon  bâton. 
Allons ,  cela  étant ,  hors  d’ici  j  tournez- 
Êioi  les  talons  avec  toutes  ces  canailles-là  ? 
T  R  I  V  E  L  I  N. 

D’où  vient  donc  cela  ? 

Arlequin. 

Détalez ,  je  n’aime  point  les  gens  fans 
honneur ,  &  qui  ne  méritent  pas  qu’on  les 
honore. 

T  R  i  v  E  L  r  N. 

Vous  ne  m’entendez  pas. 

Arlequin,  en  le  frappant « 

Je  m’en  vais  donc  vous  parler  plus  claj- 
tentent. 
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T  R  1  V  E  L  i  N  en  s'enfuyant. 
Arrêtez,  arrêtez;  que  faites- vous? 
Arlequin  court  fiujji  apres  les  autres 
Valets  t  qu’il  chajfe  ,  &  Trivelin 
fe  réfugie  dans  une  coulijfe. 


SCENE  X. 

ARLEQUIN,  TRIVELIN. 

Arlequin  revient  fur  le  théâtre. 

Ces  marauds-là  !  j’ai  en  toutes  les  peines  du 
monde  à  les  congédier  ;  voilà  une  drôle 
de  façon  d’honorer  un  honnête  homme, 
que  de  mettre  une  troupe  de  coquins  après 
lui  ÿ  ç’eft  fe  moquer  du  monde, 

Il  fe  retourne ,  &  voit  Trivelin 
qui  revient , 

Mon  ami ,  eft-ce  que  je  ne  me  fuis  pas 
bien  expliqué  ? 

Trivelin,  de  loin. 

Ecoutez ,  vous  m’avez  battu  ;  mais  je 
vous  le  pardonne  :  je  vous  crois  un  garçon 
raifonnable. 

Arlequin, 

Vous  le  voyez  bien. 

Trivelin,  de  loin. 

Quand  je  vous  dis  que  nous  ne  rnéri- 
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tons  pas  d’avoir  des  gens  à  notre  fuite  ; 
ce  n’eft  pas  que  nous  manquions  d’hon¬ 
neur  }  c’eft  qu’il  n’y  a  que  les  perfonnes 
confidérables,  les  Seigneurs,  les  gens  riches, 
qu’on  honore  de  cette  mamere-là  :  s’ilfuf- 
lîfoit  d’être  honnête  homme ,  moi  qui  vous 
parle ,  j’aurois  après  moi  une  armée  de 
valets. 

Arlequin,  remettant  fa  latte. 

Oh  !  à  préfent  je  vous  comprends  :  que 
diantre  !  que  ne  dites  -  vous  la  chofe 
comme  il  faut  ?  je  n’aurois  pas  les  bras 
démis  ,  &  vos  épaules  s’en  porteroient 
*nieux, 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Vous  m’avez  fait  mal. 

Arlequin. 

Je  le  crois  bien ,  c’écoit  mon  intention  ; 
par  bonheur  ce  n’eft  qu’un  mal  entendu , 
&  vous  devez  être  bien- ai fe  d’avoir  reçu 
innocemment  les  coups  de  bâton  que  je 
vous  ai  donnés.  Je  vois  bien  à  préfent  que 
c’eft  qu’on  fait  ici  tout  l’honneur  aux  gens 
confidérables,  riches  ;  &c  à  celui  qui  n’eft 
qu’honnête  homme,  rien. 

T  r  i  y  E  L  I  N, 

C’eft  cela  même, 

Arlequin,  cCtun  air  dégoûté . 

Sur  ce  pied-la  ce  n’eft  pas  grand’chôfe 
que  d'être  honoré  ,  piiifque  cela  ne  fi- 
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gniiîe  pas  qu’on  foit  honorable. 

Tri  vélin, 

Mais  on  peut  être  honorable  avec  cela. 
Arlequin. 

Ma  foi  !  tout  bien  compté  ,  vous  me 
ferez. plailir  de  me  lailfer-la  fans  compa¬ 
gnie  ;  ceux  qui  me  verront  tout  feul  me 
prendront-tout-d’un  coup  pour  un  hon¬ 
nête  homme  ;  j’aime  autant  cela  que  d’être 
pris  pour  un  grand  Seigneur. 

T  R  I  V  EL  I  N. 

Nous  avons  ordre  de  refter  auprès  de 
vous. 

Arlequin. 

Menez-moi  donc  voir  Silvia. 

T  R  I  V  F.  L  I  N, 

Vous  ferez  fatisfait*  elle  va  venir.  .  .  ; 
Parbleu,  je  ne  me  trompe  pas  ,  car  la 
voilà  qui  entre  :  adieu  ,  je  me  retire. 

SCENE  XI. 

SILVIA,  F  LA  M  1  N  I  A,, 
ARLEQUIN. 

Silvia,  en  entrant ,  accourt  avec  joie, 

ÀH,  le  voici  !  eh  !  mon  cher  A:  lequin  5. 
c’eft  donc  vous  !  je  vous  revois  donc  !  Lç 
pauvre  enfant  !  que  je  fuis  aife  ! 


4*  LA  DOUBLE 

Arlequin,  tout  ejfoufflé  de  joie . 

£t  moi  aufli.  Il  prend  respiration.  Qhï 
oh!  je  me  meurs  de  joie! 

Su  vi  A. 

Là,  là  ,  mon  fils ,  doucement  ;  comme 
il  m’aime,  quelplaiiîr  d’êjtre  aimée  comme 
cela! 

F  l  a  m  1  N  i  A  ,  en  les  regardant 
tous  deux *. 

Vous  me  raviffez  tous  deux  ,  mes  chers 
enfants  ,  &  vous  êtes  bien  aimables  de 
vous  être  fi  fideles.  Et  comme  tout  bas .  Si 
quelqu’un  m’entendoit  dire  cela  »  je  ferois 
perdue  :  mais  dans  le  fond  du  cœur  je  vous 
eftime ,  &  je  vous  plains. 

S  i  l  v  i  A ,  lui  répondant . 

Hélas  !  c’efl:  que  vous  êtes  un  bon  cœur. 
J’ai  bien  foupiré ,  mon  cher  Arlequin  ! 

A  R  l  equxn  tendrement  ,  &  lui 
prenant  la  main . 

M’  aimez-vous  toujours  ? 

S  i  l  v  I  A. 

Si  je  vous  aime  !  cela  fe  demande-t-il  ? 
efè-ce  une  queftion  à  faire  ? 

Fxamini  A,  d'un  air  naturel 
à  Arlequin « 

Oh  !  pour  cela  je  puis  vous  certifier  fa 
tendrefle  ;  je  l’ai  vue  au  défefpoir  ;  je  l’ai 
vue  pleurer  de  votre  abfence  :  elle  m’a 
îouchée  moi-même }  je  mourois  d’envie 
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de  vous  voir  enfemble ,  vous  voilà  :  adieu, 
mes  amis ,  je  m’en  vais ,  car  vous  m’atten- 
drilfez  ;  vous  me  faites  triftement  reflou- 
venir  d’un  amant  que  j’avois  ,  8c  qui  eft 
mort  il  avoit  de  l’air  d’ Arlequin  ,  &  je 
ne  l’oublierai  jamais.  Adieu,  Silvia,  on 
m’a  mife  auprès  de  vous ,  mais  je  ne  vous 
deifervirai  point  ;  aimez  toujours  Arle¬ 
quin  ,  il  le  mérire  :  8c  vous ,  Arlequin  , 
quelque  chofe  qu’il  arrive  ,  regardez-moi 
comme  une  amie  ,  comme  une  perfonne 
qui  voudroit  pouvoir  vous  obliger  :  je  ne 
négligerai  rien  pour  cela. 

Arle  quin,  doucement. 

Allez ,  Mademoifelle  ,  vous  êtes  une 
fille  de  bien  ;  je  fuis  votre  ami  aulli ,  moi  : 
je  fuis  fâché  de  la  mort  de  votre  amant  \ 
c’efl:  bien  dommage  que  vous  foyez  affli¬ 
gée  8c  nous  auffi. 

SCENE  XII. 

ARLEQUIN,  SILVIA. 

Silvia,  d’un  air  plaintif. 

Eh  bien,  mon  cher  Arlequin! 
Arlequin. 

Eh  bien ,  mon  ame  ! 

Silvia. 

Nous  femmes  bien  malheureux  ! 

La  Double  lnçonjlance.  E 
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Arlequin. 

Aimons-nous  toujours ,  cela  nous  ai¬ 
dera  à  prendre  patience. 

S  i  l  y  i  a. 

Oui ,  mais  notre  amitié ,  que  deviendra- 
t-elle  ?  cela  m’inquiété. 

Arlequin. 

Hélas  !  m’amour  ,  je  vous  dis  de  pren¬ 
dre  patience.  Mais  je  n’ai  pas  plus  de 
courage  que  vous.  Il  Lui  prend  la  main • 
Pauvre  petit  tréfor,  à  moi,  ma  mie,  il  y 
a  trois  jours  que  je  n’ai  vu  ces  beaux  yeux- 
là  ;  regardez-moi  toujours  pour  me  ré- 
compenfer. 

S  i  l  v  i  A  ,  d'un  air  inquiet . 

Ah  !  j’ai  bien  des  chofes  à  vous  dire  ; 
j’ai  peur  de  vous  perdre  ;  j’ai  peur  qu’on 
ne  vous  fafle  quelque  mal  par  méchanceté 
de  jaloulîe;  j’ai  peur  que  vous  ne  foyez 
trop  long-temps  fans  me  voir,  &  que  vous 
ne  vous  y  accoutumiez. 

Arlequin. 

Petit  cœur ,  eft-ce  que  je  m’accoutu- 
merois  à  être  malheureux  ? 

S  I  L  V  I  A. 

Je  ne  veux  point  que  vous  m’oubliez  : 
je  ne  veux  point  non  plus  que  vous  endu¬ 
riez  rien  à  caufe  de  moi  :  je  ne  fais  point 
dire  ce  que  je  veux  ,  je  vous  aime  trop  ; 
c’eft  une  pitié  que  mon  embarras  ,  tout 
me  chagrine. 
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Arlequin  pleure. 

Hi,  hi,  hi,  hi. 

S  1  l  v  1  A ,  trijlement. 

Oh  bien ,  Arlequin ,  je  m’en  vais  donc 
pleurer  aulli ,  moi. 

Arlequin. 

Comment  voulez-vous  que  je  m’empê¬ 
che  de  pleurer  ,  puifque  vous  voulez  être 
fi  trifte.  Si  vous  aviez  un  peu  de  compaf- 
fion  ,  eft-ce  que  vous  feriez  fi  affligée  ? 

S  1  l  v  1  A. 

Demeurez  donc  en  repos  ;  je  ne  vous 
diraiplus  que  je  fuis  chagrine. 

Arlequin. 

Oui ,  mais  je  devinerai  que  vous  l’êtes  : 
il  faut  me  promettre  que  vous  ne  le  ferez 
plus. 

S  1  l  y  1  A. 

Oui,  mon  fi  s  ;  mais  promettez -moi 
aufii  que  vous  m’aimerez  toujours. 

Arlequin  en  s'arrêtant  tout 
court  pour  la  regarder. 

Silvia  ,  je  fuis  votre  amant ,  vous  êtes 
ma  maîtreflè  5  retenez- le  bien ,  car  cela  eft 
vrai  ;  &  tant  que  je  ferai  en  vie,  cela  ira 
toujours  le  même  train  j  cela  ne  branlera 
pas  ;  je  mourrai  de  compagnie  avec  cela. 
Ah  çà  ,  dites-moi  le  ferment  que  vous 
voulez  que  je  vous  falfe. 
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S  i  l  y  i  a. 

Voilà  qui  va  bien  ;  je  ne  fais  point  de 
fermens  :  vous  êtes  un  garçon  d’honneur  ; 
j’ai  votre  amitié,  vous  avez  la  mienne;  je 
ne  la  reprendrai  pas  ;  à  qui  eft-ce  que  je  la 
porterois?  N’êtes-vous  pas  le  plus  joli  gar¬ 
çon  qu’il  y  ait?  Y  a-t-il  quelque  fille  qui 
puifTe  vous  aimer  autant  que  moi  ?  Eh 
bien ,  n’eft-ce  pas  afiez  ;  nous  en  faut-il 
davantage  ?  Il  n’y  a  qu’à  refter  comme  nous 
fommes,  il  n’y  aura  pasbefoin  de  fermens. 

Arlequin. 

Dans  cent  ans  d’ici  nous  ferons  tout  de 
même. 

S  i  l  v  I  A. 

Sans  doute. 

Arlequin. 

11  n’y  -a  donc  rien  à  craindre,  ma  mie  ; 
tenons-nous  donc  joyeux. 

S  I  L  V  I  A. 

Nousfouffrirons  peut-être  un  peu,  voilà 
tout. 

Arlequin. 

C’eft  une  bagatelle  :  quand  on  a  un  peu 
pâti ,  le  plaifir  en  femble  meilleur. 

S  i  l  y  i  a. 

Oh  !  pourtant  je  n’aurois  que  faire  de 
pâtir  pour  être  bien-aife ,  moi. 

Arlequin. 

11  n’y  aura  qu’à  ne  pas  fonger  que  nous 
pâtilTons. 
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S  i  l  v  1  a  ,  en  le  regardant  tendrement. 
Ce  cher  petit  homme,  comme  il  m’en¬ 
courage. 

Arlequin,  tendrement. 

Je  ne  m’embarrafle  que  de  vous. 

S  1  l  v  1  a  ,  en  le  regardant. 

Où  eft-ce  qu’il  prend  tout  ce  qu’il  me 
dit  ?  11  n’y  a  que  lui  au  monde  comme 
cela  :  mais  auffi  il  n’y  a  que  moi  pour  vous 
aimer ,  Arlequin. 

Arlequin  faute  d'aife. 

C’eft  comme  du  miel ,  ces  paroles-là. 

SCENE  XIII. 

ARLEQUIN  ,  TRIVEL1N  ,  SILVIA  , 
FLAMINI  A. 

Tri  velin  à  Silvia. 

Je  fuis  au  défefpoir  de  vous  interrom¬ 
pre  :  mais  votre  mere  vient  d’arriver  , 
Mademoifelle  Silvia  ,  &  elle  demande 
inftamment  à  vous  parler. 

Silvia,  regardant  Arlequin. 
Arlequin ,  ne  me  quittez  pas  j  je  n’ai 
rien  de  fecret  pour  vous. 

Arlequin,  la  prenant  fous  le  bras. 
Marchons ,  ma  petite. 

E  iij 
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Flaminia,  d' un  air  de  confiance , 
&  s' approchant  d'eux. 

Ne  craignez  rien  ,  mes  enfants  :  allez 
route  feule  trouver  votre  mere,  ma  chere 
Silvia  ,  cela  fera  plus  féant  :  vous  êtes  li¬ 
bres  de  vous  voir  autant  qu  il  vous  plaira, 
c’elt  moi  qui  vous  en  allure }  vous  favez 
bien  que  je  ne  voudrois  pas  vous  trom¬ 
per. 

Arlequin. 

Oh  non  j  vous  êtes  de  notre  parti ,  vous. 

Silvia. 

Adieu  donc,  mon  fils,  je  vous  rejoin¬ 
drai  bientôt. 

Arlequin,  à  Flaminia  qui  veut 
s'en  aller  ,  &  qu'il  arrête. 

Notre  amie  ,  pendant  qu  elle  fera  là  , 
reliez  avec  moi ,  pour  empêcher  que  je 
ne  m’ennuie  \  il  n’y  a  ici  que  votre  com¬ 
pagnie  que  je  puifife  endurer. 

Flaminia,  comme  en  fecret. 

Mon  cher  Arlequin ,  la  vôtre  me  fait 
bien  du  plaifîr  aulîî  :  mais  j’ai  peur  qu’on 
ne  s’apperçoive  de  l’amitié  que  j'ai  pour 
vous. 

T  R  i  v  E  L  I  N. 

Seigneur  Arlequin  ,  le  dîné  ell:  prêt. 

Arlequin,  trificment . 

Je  n’ai  point  de  faim. 
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Ïiaminia,  d'un  air  d'amitié. 

Je  veux  que  vous  mangiez  ,  vous  en 
avez  befoin. 

Arlequin,  doucement. 

Croyez- vous  ? 

Fiaminia. 

Oui. 

Arlequin. 

Je  ne  faurois.  A  T  rive  lin.  La  foupe  eft- 
elle  bonne  ? 

T  r  i  y  E  L  I  N. 

Exquife. 

Arlequin. 

Hum ,  il  faut  attendre  Silvia ,  elle  aime 
le  potage. 

Flaminia. 

Je  crois  qu’elle  dînera  avec  fa  mere  ; 
vous  êtes  le  maître  pourtant  :  mais  je  vous 
confeille  de  les  laifler  enfemble  ,  n’eft-il 
pas  vrai  ?  Après  dîné  vous  la  verrez. 

Arlequin. 

Je  veux  bien  :  mais  mon  appétit  n’eft 
pas  encore  ouvert. 

T  R  i  v  E  L  I  N. 

Le  vin  eft  au  frais ,  &  le  rôt  tout  prêt. 

Arlequin. 

Je  fuis  fi  trifte...  Ce  rôt  eft  donc  friand  ? 

T  r  i  y  E  L  I  N. 

C’eft  du  gibier  qui  a  une  mine. .  ! 

E  iv 
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Arlequin. 

Que  de  chagrins  !  Allons  donc ,  quand 
la  viande  eft  froide  elle  ne  vaut  rien. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

l’oubliez  pas  de  boire  à  ma  fanté. 

-À  R  L  e  q  u  IN. 

Venez  boire  à  la  mienne,  à  caufe  de 
la  connoilfance. 

F  L  A  M  1  N  I  A. 

Oui  dà ,  de  tout  mon  cœur  j  j’ai  une 
demi-heure  à  vous  donner. 

Arlequin. 

Bon  ,  je  fuis  content  de  vous. 


Fin  du  premier  Acte . 
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ACTE  IL 


SCENE  I. 

FLAM1NIA,  S  IL  VIA. 

S  I  L  V  X  A. 

Oui  ,  je  vous  crois  ,  vous  paroitTez  me 
vouloir  du  bien  ;  auiîî  vous  voyez  que  je 
ne  fouffre  que  vous  j  je  regarde  tous  les 
autres  comme  mes  ennemis.  Mais  où  eft 
Arlequin? 

Flaminia. 

11  va  venir  j  il  dîne  encore. 

S  i  x,  v  4  A. 

C’eft  quelque  chofe  d  épouvantable 
que  ce  pays-ci  !  je  n’ai  jamais  vu  de  fem¬ 
mes  fi  civiles  }  des  hommes  fi  honnêtes  j 
ce  font  des  maniérés  fi  douces  ,  tant  de 
révérences ,  tant  de,  compliments ,  tant  de 
lignes  d’amitié  j  vous  diriez  que  ce  font 
les  meilleures  gens  du  monde ,  qu’ils  font 
pleins  de  cœur  &  de  confcience  j  point  du 

E  v 
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tout ,  de  tous  ces  gens-là  il  n’y  en  a  pas 
un  qui  ne  vienne  me  dire  d’un  air  prudent  : 
Mademoifelle,  croyez-moi ,  je  vous  con- 
feille  d’abandonner  Arlequin  ,  &  d’épou- 
fer  le  Prince  :  mais  ils  me  conseillent  cela 
tout  naturellement,  fans  avoir  honte,  non 
plus  ques’ilsm’exhortoientà  quelque  bonne 
action.  Mais,  leur  dis-je,  j’ai  promis  à  Ar¬ 
lequin  :  où  eft  la  fidelité ,  la  probité ,  la 
bonne  foi  ?  Ils  ne  m’entendent  pas  ;  ils  ne 
faveur  ce  que  c’eft  que  tout  cela  ;  c’eft  tout 
comme  fi  je  leur  parlois  grec  *  ils  me  rient 
au  nez,  me  difen  t  que  je  fais  l’enfant,  qu’une 
grande  fille  doit  avoir  de  la  raifon  :  eh  !  cela 
n’eft-il  pas  joli?  Ne  valoir  rien ,  tromper 
fon  prochain  ,  lui  manquer  de  parole,  être 
fourbe  &  menfonger  •  voilà  le  devoir  des 
grandes  perfonnes  de  ce  maudit  endroit- 
ci.  Qu’eft-ce  que  c’eft  que  ces  gens-là  ? 
d’où  fortent-ils  ?  de  quelle  pâte  font-ils  ? 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

De  la  pâte  des  autres  hommes ,  ma  chere 
Silvia  ^  que  cela  ne  vous  étonne  pas  ,  ils 
s’imaginent  que  ce  feroit  votre  bonheur 
que  le  mariage  du  Prince. 

Silvia. 

Mais  ne  fuis-je  pas  obligée  d’être  fidele  ? 
N’eft-ce  pas  mon  devoir  d’honnête  fille  ? 
&  quand  on  ne  fait  pas  fon  devoir  eft- on 
heureule  ?  Par  -  deflus  le  marché  ,  cette 
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fidelité  n’eft-elle  pas  mon  charme  ?  8c  on 
a  le  courage  de  me  dire  :  Là ,  fais  un  mau¬ 
vais  tour  ,  qui  ne  te  rapportera  que  du 
mal ,  perds  ton  plaifir  8c  ta  bonne  foi;  8c 
parceque  je  11e  veux  pas  moi,  on  me  trouve 
dégoûtée. 

Fl  A  MINI  A. 

Que  voulez-vous?  ces  gens-là  penfent 
à  leur  façon  ,  8c  fouhaiteroient  que  le 
Prince  fût  content. 

S  1  l  y  1  a. 

Mais  ce  Prince  ,  que  ne  prend-il  une 
fille  qui  fe  rende  à  lui  de  bonne  volonté  ? 
Quelle  fantaifie  d’en  vouloir  une  qui  ne 
veut  pas  de  lui.  Quel  goût  trouve-t-il  à  ce¬ 
la  :  car  c’eft  un  abus  que  tout  ce  qu’il  fait  ; 
tous  ces  concerts,  ces  Comédies,  ces  grands 
repas  qui  reflfemblent  à  des  noces  ,  ces  bi¬ 
joux  qu’il  m’envoie  ;  tout  cela  lui  coûte  un 
argent  infini  ;  c’eft  un  abîme ,  il  fe  ruine  ; 
demandez-moi  ce  qu’il  y  gagne.  Quand 
il  me  donneroit  toute  la  boutique  d’un 
Mercier ,  cela  ne  me  feroit  pas  tant  de 
plaifir  qu’un  petit  peloton  qu’Àrlequin 
m’a  donné. 

F  L  A  m  1  N  1  A. 

Je  n’en  doute  pas  ;  voilà  ce  que  c’eft 
que  l’amour  :  j’ai  aimé  de  même  ,  8c  je 
me  reconnois  au  peloton. 

Evj 
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S  I  L  V  I  A. 

Tenez ,  fi  j’avois  eu  à  changer  Arlequin 
contre  un  autre ,  ç’auroit  été  contre  un 
Officier  du  Palais  qui  m’a  vue  cinq  ou  fix 
fois ,  &  qui  eft  d’aulli  bonne  façon  quon 
puilïe  être  :  il  y  a  bien  à  tirer  fi  le  Prince 
le  vaut  ;  c’eft  dommage  que  je  n’ai  pû  l’ai¬ 
mer  dans  le  fond,  &  je  le  plains  plus  que 
le  Prince. 

Fl  amikia,  fouriant  en  cachette . 

Oh  ,  Silvia  !  je  vous  affiire  que  vous 
plaindrez  le  Prince  autant  que  lui ,  quand 
vous  le  connoîtrez. 

Silvia. 

Eh  bien  ,  qu’il  tâche  de  m’oublier;  qu’il 
me  renvoie  ;  qu’il  voie  d’autres  filles  :  il  y 
en  a  ici  qui  ont  leur  amant  tout  comme 
moi ,  mais  cela  ne  les  empêche  pas  d’aimer 
tout  le  monde  ,  j’ai  bien  vu  que  cela  ne 
leur  coûte  rien  :  mais  pour  moi ,  cela  m’eft 
impoffible. 

Fl  amikia. 

Eh!  ma  chere  enfant,  avons-nous  rien 
ici  qui  vous  vaille  ,  rien  qui  approche  de 
vous. 

Si  l  v  i  a  ,  cl*  un  air  modejle. 

Oh  que  fi ,  il  y  en  a  de  plus  jolies  que 
moi  ;  &  quand  elles  feroient  la  moitié 
moins  jolies  ,  cela  leur  fait  plus  de  profit 
qu’à  moi  d’être  tout- à-fait  belle  :  j’en  vois 
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fci  de  laides  qui  font  fi  bien  aller  leur  vi~ 
iage  ,  qu’on  y  eft  trompé. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Oui  :  mais  le  vôtre  va  tout  feul ,  8c  cela 
eft  charmant. 

S  I  L  V  I  A. 

Bon,  moi,  je  ne  parois  rien  ;  je  fuis 
toute  d’une  piece  auprès  d’elles  }  je  de¬ 
meure  là  ;  je  ne  vais  ni  ne  viens  j  au  lieu 
qu’elles ,  elles  font  d’une  humeur  joyeufe  , 
elles  ont  des  yeux  qui  careffent  tout  le 
monde  ;  elles  ont  une  mine  hardie,  une 
beauté  libre  qui  ne  fe  gêne  point ,  qui  eft 
fans  façon  :  cela  plaît  davantage  que  non 
pas  une  honteufe  comme  moi ,  qui  n’ofe 
pas  regarder  les  gens ,  8c  qui  eft  confufe 
qu’on  la  trouve  belle. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Eh  !  voilà  juftement  ce  qui  touche  le 
Prince ,  voilà  ce  qu’il  eftime  ;  c’eft  cette 
ingénuité,  cette  beauté  fimple^ce  font 
ces  grâces  naturelles  :  8c ,  croyez-moi ,  ne 
louez  pas  tant  les  femmes  d’ici ,  car  elles 
ne  vous  louent  guere. 

S  I  L  v  I  A. 

Qu’eft-ce  donc  quelles  difent? 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Des  impertinences  :  elles  fe  moquent 
de  vous  ,  raillent  le  Prince  ,  lui  deman¬ 
dent  comment  fe  porte  fa  beauté  ruf- 
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tique.  Y  a-t-il  de  vifage  plus  commun  ,  di- 
foient  l’autre  jour  ces  jaloufes  entre  elles  , 
de  taille  plus  gauche  ?  Là-defïus  l’une  vous 
prenoit  par  les  yeux ,  l’autre  par  la  bouche  ; 
il  n’y  avoir  pas  jufqu’aux  hommes  qui  ne 
vous  trouvoient  pas  trop  jolie  :  j’étois  dans 
une  colere. . .  ! 

Silvia,  fâchée . 

Pardi,  voilà  de  vilains  hommes  ,  de 
trahir  comme  cela  leur  penfée,  pour  plaire 
à  ces  fottes-là  ! 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Sans  difficulté. 

Silvia. 

Que  je  hais  ces  femmes-là  !  Mais  puif- 
que  je  fuis  fi  peu  agréable  à  leur  compte  , 
pourquoi  donc  eft-ce  que  le  Prince  m’ai¬ 
me  ,  &  qu’il  les  laide  là  ? 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Oh  !  elles  font  perfuadées  qu’il  ne  vous 
aimera  pas  long  temps,  que  c’eft  un  ca¬ 
price  qui  lui  parfera ,  &c  qu’il  en  rira  tout 
le  premier. 

Silvia  piquée  ,  &  après  avoir 
un  peu  regardé  Flaminia . 

Hum  ,  elles  font  bien  heureufes  que 
j’aime  Arlequin!  fans  cela  j’aurois  grand 
rlaifir  à  les  faire  mentir ,  ces  braillardes-là* 
F  L  A  M  I  N  I  A. 

Ah  !  quelles  mériteroient  bien  d’être 
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punies  !  Je  leur  ai  dit ,  vous  faites  ce  que 
vous  pouvez  pour  faire  renvoyer  Silvia, 
&  pour  plaire  au  Prince ;  &  fi  elle  vouloir, 
il  ne  daigneroit  pas  vous  regarder. 

S  a  l  y  i  a. 

Pardi,  vous  voyez-bien  ce  qui  en  eft, 
il  ne  tient  qu'à  moi  de  les  confondre. 

F  L  A  M  I  N  1  A. 

Voilà  de  la  compagnie  qui  vous  vient. 

Silvia. 

Eh  !  je  crois  que  c’eft  cet  Officier  dont 
je  vous  ai  parlé;  c’eft  lui-même  ;  voyez  la 
belle  phyfionomie  d’homme. 


SCENE  IL 

LE  PRINCE  fous  le  nom  (T Officier 
du  Palais ,  &  LISETTE  fous  le 
nom  de  Dame  de  la  Cour ,  &  les  Acteurs 
précédens . 

Le  Prince ,  en  voyant  Silvia^ J alu e 
avec  beaucoup  de  foumiffion. 

Silvia. 

Comment,  vous  voilà ,  Monfieur! 

Vous  faviez  donc  bien  que  j ’étois  ici? 
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Le  Prince. 

Oui,  Mademoifelle ,  je  le  favois  ;  mais 
vous  m’aviez  dit  de  ne  plus  vous  voir ,  & 
je  n’aurois  ofé  paroître ,  fans  Madame,  qui 
a  fouhaité  que  je  l’accompagnalfe ,  &  qui 
a  obtenu  du  Prince  l’honneur  de  vous 
faire  la  révérence. 

La  Dame  ne  dit  mot ,  &  regarde 

feulement  Silvia  avec  attention  ; 

Flaminia  &  elle  fe  font  des  mines . 

Silvia,  doucement . 

Je  ne  fuis  pas  fâchée  de  vous  revoir  , 
8c  vous  me  trouvez  bien  trille  :  à  l’égard 
de  cette  Dame,  je  la  remercie  de  la  volonté 
qu’elle  a  de  me  faire  la  révérence  ,  je  ne 
mérite  pas  cela  ÿ  mais  qu’elle  me  la  falfe , 
puifque  c’eft  fon  delir,  je  lui  en  rendrai 
une  comme  je  pourrai ,  elle  exeufera  fi  je 
la  fais  mal. 

Lisette. 

Oui ,  ma  mie ,  je  vous  exeufe  rai  de  bon 
cœur  y  je  ne  vous  demande  pas  l’impof- 
fible. 

Silvia,  répétant  d' un  air  fdchéy  & 
à  part  y  &  faifant  une  révè  ence. 

Je  ne  vous  demande  pas  l’impolliole  , 
quelle  maniéré  de  parler  ! 

Lisette. 

Quel  âge  avez-vous,  ma  fille  ? 
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S  i  L  v  i  A  ,  piquée . 

Je  Fai  oublié,  ma  mere. 

Flaminia,  à,  Silvia. 

Bon. 

Le  Prince  par  oit ,  &  affccie 
et  être  furpris . 

Lisette. 

Elle  fe  fâche ,  je  penfe  ! 

Le  Prince. 

Mais  Madame ,  que  lignifient  ces  dif- 
cours-là  ?  fous  prétexte  de  venir  faluer 
Silvia,  vous  lui  faites  une  infulte  ! 

Lisette 

Ce  n’eft  pas  mon  deflein  •  j’avois  la  eu- 
riofité  de  voir  cette  petite  fille  qu’on  aime 
tant,  qui  fait  naître  une  fi  forte  paflîonj 
&  je  cherche  ce  qu’elle  a  de  fi  aimable  ; 
on  dit  qu’elle  eft  naïve ,  c’eft  un  agrément 
campagnard  qui  doit  la  rendre  amufante , 
priez-la  de  nous  donner  quelques  traits  de 
fa  naïveté  j  voyons  fon  efprit. 

S  i  l  v  I  A. 

Eh  non  !  Madame ,  ce  n’eft  pas  la  peine  ! 
il  n’eft  pas  fi  plaifant  que  le  votre. 

Lisette,  en  riant . 

Ah  !  ah  !  vous  demandiez  du  naïf,  en 
voilà. 

Le  Prince. 

Allez-vous-en ,  Madame, 
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S  I  L  V  I  A. 

Cela  m’impatiente,  à  la  fin,  &  fi  elle  ne 
s’en  va,  je  me  fâcherai  tout  de  bon. 

Le  Prince,  J  Lifette. 

Vous  vous  repentirez  de  votre  procédé. 
Lisette,  cnfe  retirant  d'un 
air  dédaigneux . 
Adieu,  un  pareil  objet  me  venge  affez 
de  celui  qui  en  a  fait  choix. 


SCENE  III. 

LE  PRINCE,  FLAMINIA, 

SILVIA. 

Flaminia. 

Vo  i  l  a  une  créature  bien  effrontée  ! 
SlLYH. 

Je  fuis  outrée,  j’ai  bien  affaire  qu'on 
m’enleve  pour  fe  moquer  de  moi  :  cha¬ 
cun  a  fon  prix  ;  ne  femble-t-il  pas  que  je 
ne  vaille  pas  bien  ces  femmes-là  ?  je  ne 
voudrois  pas  être  changée  contre  elles. 
Flaminia. 

Bon  ,  ce  font  des  compliments,  que  les 
injures  de  cette  jaloufe-là. 

Le  Prince. 

Belle  Silvia ,  cette  femme-là  nous  a 
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trompés  le  Prince  &  moi  ,  vous  m'en 
voyez  au  défefpoir,  n’en  doutez  pas;  vous 
favez  que  je  fuis  pénétré  de  refpeét  pour 
vous;  vous  connoilfez  mon  cœur,  je  ve- 
nois  ici  pour  me  donner  la  fatisfaéfcion  de 
vous  voir ,  pour  jetter  encore  une  fois  les 
yeux  fur  une  perfonne  fi  chere,  8c  recon- 
noître  notre  fouveraine;  mais  je  ne  prends 
pas  garde  que  je  me  découvre ,  que  Fla- 
mima  m’écoute ,  &  que  je  vous  importu¬ 
ne  encore. 

Flamini  A,  d'un  air  naturel. 

Quel  mal  faites- vous?  ne  fais-je  pas  bien 
qu’on  11e  peut  la  voir  fans  l’aimer? 

Si  l  vi  a. 

Et  moi  je  voudrois  qu’il  ne  m’aimât  pas  , 
car  j’ai  du  chagrin  de  11e  pouvoir  lui  ren¬ 
dre  le  change;  encore  fi  c’étoit  un  hom¬ 
me  comme  tant  d’autres ,  à  qui  on  dit  ce 
qu’on  veut  ;  mais  il  eft  trop  agréable  pour 
qu’011  le  maltraite,  lui,  il  a  toujours  été 
comme  vous  le  voyez. 

Le  Prince. 

Ah  !  que  vous  êtes  obligeante  ,  Silvia  ! 
Que  puis-je  faire  pour  mériter  ce  que  vous 
venez  de  me  dire,  fi  ce  n’eft  de  vous  ai¬ 
mer  toujours! 

Silvia. 

Eh  bien,  aimez-moi,  à  la  bonne  heu¬ 
re  ,  j’y  aurai  du  plaifîr,  pourvu  que  vous 

F  ij 
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promettiez  de  prendre  votre  mal  en  pa¬ 
tience  ;  car  je  ne  faurois  mieux  faire ,  en 
vérité  :  Arlequin  eft  venu  le  premier , 
voilà  tout  ce  qui  vous  nuit  \  fi  j’avois  de¬ 
viné  que  vous  viendriez  après  lui,  en  bon¬ 
ne  foi  je  vous  aurois  attendu  ;  mais  vous 
avez  du  malheur,  &  moi  je  11e  fuis  pas 
heureufe. 

Le  Prince. 

Flaminia ,  je  vous  en  fais  juge,  pour- 
roit-on  cefler  cfaimer  Silvia ,  connoilfez- 
vous  de  coeur  plus  compatiflant ,  plus  gé¬ 
néreux  que  le  fien  ?  Non  ,  la  tendrefte 
d’une  autre  me  toucheroit  moins  que  la 
feule  bonté  qu’  elle  a  de  me  plaindre. 

Silvia,^  Flaminia . 

Et  moi,  je  vous  en  fais  juge  auffi,  là, 
vous  l’entendez  j  comment  fe  comporter 
avec  un  homme  qui  me  remercie  tou¬ 
jours  ,  qui  prend  tout  ce  quon  lui  dit  en 
bien  ? 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Franchement,  il  a  raifon,  Silvia,  vous 
êtes  charmante,  &  à  fa  place  je  ferois  tout 
comme  il  eft. 

Silvia. 

Ah  çà,  n’allez  pas  l’attendrir  encore,  il 
n’a  pas  befoin  qu’on  lui  dife  tant  que  je  fuis 
jolie  ,  il  le  croit  affez.  Au  Prince,  Croyez- 
moi,  tâchez  de  m’aimer  tranquillement. 
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&  vengez-moi  de  cette  femme  qui  m’a 
injuriée. 

Le  Prince. 

Oui ,  ma  chere  Silvia ,  j’y  cours  ;  à  mon 
égard ,  de  quelque  façon  que  vous  me  trai¬ 
tiez  ,  mon  parti  eft  pris ,  j’aurai  du  moins 
le  plailîr  de  vous  aimer  toute  ma  vie. 

Silvia. 

Oh  !  je  m’en  doutois  bien ,  je  vous  con- 
nois. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Allez ,  Moniteur ,  hâtez-vous  d’informer 
le  Prince  du  mauvais  procédé  de  la  Dame 
en  queftion  ;  il  faut  que  tout  le  monde 
fâche  ici  le  refpeét  qui  eft  dû  à  Silvia. 

Le  Prince. 

Vous  aurez  bientôt  de  mes  nouvelles. 

SCENE  IV. 

SILVIA,  F  L  A  M  I  N  I  A. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

V  o  u  s ,  ma  chere ,  pendant  que  je  vais 
chercher  Arlequin ,  qu’on  retient  peut-être 
un  peu  trop  long-temps  à  table ,  allez 
effayer  l’habit  qu’on  vous  a  fait,  il  me 
tarde  de  vous  le  voir. 

Silvia. 

Tenez,  l’étoffe  eft  belle,  elle  m’ira  bien , 


7o  LA  DOUBLE 

mais  je  ne  veux  point  de  tous  ces  habits- 
là,  car  le  Prince  me  veut  en  troc,  &  ja¬ 
mais  nous  ne  finirons  ce  marché-là. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Vous  vous  trompez,  quand  il  vous  quit- 
teroit ,  vous  emporteriez  tout  ;  vraiment 
vous  ne  le  connoiflfez  pas. 

S  i  l  v  I  A. 

Je  m’en  vais  donc  fur  votre  parole , 
pourvu  qu’il  ne  me  dife  pas  après ,  pour¬ 
quoi  as-tu  pris  mes  préfents  ? 

F  L  A  M  I  NI  A. 

Il  vous  dira,  pourquoi  n’en  avoir  pas 
pris  davantage  ? 


S  I  L  V  I  A. 

En  ce  cas-îà ,  j’en  prendrai  tant  qu’il 
voudra ,  afin  qu’il  n’ait  rien  à  me  dire. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Allez,  je  réponds  de  tout. 


SCENE  V. 

F  L  A  M  I  N  IA,  ARLEQUIN, 

tout  éclatant  dz  rire . 

F  L  A  M  1  N  i  A. 

Il  me  femble  que  les  chofes  commen¬ 
cent  à  prendre  forme;  voici  Arlequin,  en 
vérité  je  ne  fais,  mais  fi  ce  petit  homme 
venoit  à  m’aimer,  j’en  proficerois  de  bon 
cœur. 
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Arlequin,  riant . 

Ah ,  ah ,  ah  !  bon  jour ,  mon  amie. 

Flaminia,  en fouriant. 

Bon  jour  Arlequin ,  dites-moi  donc  de 
quoi  vous  riez ,  afin  que  j’en  rie  aulîi. 

Arlequin. 

C’eft  que  mon  valec  Trivelin,  que  je 
ne  paie  point ,  m’a  mené  par  toutes  les 
chambres  de  la  maifon ,  où  l’on  trotte 
comme  dans  les  rues,  où  l’on  jafe  com¬ 
me  dans  notre  Halle ,  fans  que  le  maître 
de  la  maifon  s’embarraflè  de  tous  ces 
vifages-là ,  &  qui  viennent  chez  lui  fans 
lui  donner  le  bon  jour ,  qui  vont  le  voir 
manger ,  fans  qu’il  leur  dife  :  voulez-vous 
boire  un  coup?  Je  me  divertilïois  de  ces 
originaux- là  en  revenant,  quand  j’ai  vû 
un  grand  coquin  qui  a  levé  l’habit  d’une 
Dame  par  derrière.  Moi  j’ai  cru  qu’il  lui 
faifoit  quelque  niche,  &  je  lui  ai  dit 
bonnement  :  arrêtez-vous ,  poliflon ,  vous 
badinez  malhonnêtement.  Elle,  qui  m’a 
entendu  ,  s’eft:  retournée  ,  &  m’a  dit  : 
Ne  voyez- vous  pas  bien  qu’il  me  porte 
la  queue  ?  Et  pourquoi  vous  la  lailïez- 
vous  porter,  cette  queue?  ai -je  repris. 
Sur  cela  le  poliflon  s’eft  mis  à  rire  ;  la 
Dame  rioit;  Trivelin  rioit;  tout  le  mon¬ 
de  rioit  ;  par  compagnie  je  me  fuis  mis  à 
rite  aulîi.  A  cette  heure  je  vous  demande 
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pourquo  inous  avons  ri  tous. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

D’une  bagatelle  :  c’eft  que  vous  ne  fa- 
vez  pas  que  ce  que  vous  avez  vu  faire  à 
ce  laquais  eft  un  ufage  parmi  les  Dames. 

Arlequin. 

C’eft  donc  encore  un  honneur  ? 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Oui  vraiment. 

Arlequin. 

Pardi ,  j’ai  donc  bien  fait  d’en  rire  ;  car 
cet  honneur-là  eft  bouffon  &  à  bon  mar¬ 
ché. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Vous  êtes  gai,  j’aime  à  vous  voir  com¬ 
me  cela  ;  avez-vous  bien  mangé  depuis 
que  je  vous  ai  quitté? 

Arlequin. 

Ah  !  morbleu  !  qu’o  na  apporté  de  frian¬ 
des  drogues  !  que  le  Cuifinier  d’ici  fait  de 
bonnes  fricaffées  !  Il  n’y  a  pas  moyen  de 
tenir  contre  fa  cuifine  ÿ  j’ai  tant  bu  à  la 
fanté  de  Silvia  &  de  vous ,  que  fi  vous 
êtes  maiade ,  ce  ne  fera  pas  ma  faute. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Quoi!  vous  vous  êtes  encore  reffouvenu 
de  moi. 

Arlequin 

Quand  j’ai  donné  mon  amitié  à  quel¬ 
qu’un,  jamais  je  ne  l’oublie,  fur-tout,  à 

table 
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table.  Mais  à  propos  de  Silvia,  eft-elle  en¬ 
core  avec  fa  mere  ? 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Mais  ,  Seigneur  Arlequin  ,  longerez- 
vous  toujours  à  Silvia  ? 

Arlequin. 

Taifez-vous  quand  je  parle. 

F  LAMINIA. 

Vous  avez  tort,  Trivelin. 

T  r  1  v  e  x.  1  N. 

Comment!  j’ai  tort? 

F  l  A  M  I  N  I  A. 

Oui  :  pourquoi  l’empêchez-vous  de  par¬ 
ler  de  ce  qu’il  aime  ? 

Trivelin. 

A  ce  que  je  vois,  Flaminia,  vous  vous 
fonciez  beaucoup  des  intérêts  du  Prince. 

Flaminia,  comme  épou¬ 
vantée. 

Arlequin  ,  cet  homme-là  me  fera  des 
affaires  à  caufe  de  vous. 

Arlequin,  en  colere. 

Non,  ma  bonne.  A  Trivelin.,  Ecoute 5 
je  fuis  ton  maître,  car  tu  me  l’as  dit,  je 
n’en  favdis  rien  ,  fainéant  que  tu  es  :  s’il 
t’arrive  de  faire  le  rapporteur  ,  &  qu’à  caufe 
de  toi  on  faffe  feulement  la  moue  à  cette 
honnête  fille-là,  c’eft  deux  oreilles  que  tu 
auras  de  moins ,  je  te  les  garantis  dans  ma 
poche. 

Double  Inconjlance.  D 
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Triveiin. 

Je  ne  fuis  pas  à  cela  près,  &  je  veux 
faire  mon  devoir. 

Arlequin. 

Deux  oreilles ,  entends-tu  bien  ?  A  pré- 
fent  va-t’en. 

T  R  i  v  E  L  I  N. 

Je  vous  pardonne  tout,  à  vous;  car  enfin 
il  le  faut  :  mais  vous  me  le  paierez.  Fia- 
minia. 

Arlequin  veut  retourner  fur  lui , 
&  Flaminia  l'arrête* 

SCENE  VI. 
ARLEQUIN,  FLAMINIA, 
Arlequin. 

C  e  l  a  eft  terrible  !  je  n’ai  trouvé  ici  qu’une 
perfonne  qui  entende  la  raiion,  &  Ion 
vient  chicaner  ma  converfadon  avec  elle  : 
ma  chere  Flaminia,  à  prefent  parlons  de 
Silvia  à  notre  aife  :  quand  je  ne  la  vois 
point ,  il  n’y  a  qu’avec  vous  que  je  m’en 
pafle. 

Flaminia,  d'un  air  fimple . 

Je  ne  fuis  point  ingrate  :  il  n’y  a  rien 
que  je  ne  fifie  pour  vous  rendre  contents, 
tous  deux ,  &  d’ailleurs  vous  êtes  fi  efti- 
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niable ,  Arlequin ,  que  quand  je  vois  quon 
vous  chagrine,  je  foudre  autant  que  vous. 

Arlequin. 

La  bonne  forte  de  fille  !  toutes  les  fois 
que  vous  me  plaignez ,  cela^m  appaife ,  je 
luis  la  moitié  moins  fâché  d  etre  mile. 

f  LAMI  NIA. 

Pardi ,  qui  eft-ce  qui  ne  vous  plaindroit 
pas  ?  qui  eft-ce  qui  ne  s’intérefieroit  pas  à 
vous  ?  vous  ne  connoiffez  pas  ce  que  vous 
valez ,  Arlequin. 

Arlequin. 

Cela  fe  peut  bien ,  je  n’y  ai  jamais  regar¬ 
dé  de  fi  près. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Si  vous  faviez  combien  il  m’eft  cruel 
de  n’avoir  point  de  pouvoir  !  fi  vous  liftez 
dans  mon  cœur  ! 

Arlequin. 

Hé  !  je  ne  fais  point  lire  ;  mais  vous  me 
l’expliquerez.  Par  la  mardi!  je  voudrois 
n’être  plus  affligé,  quand  ce  ne  feroit  que 
pour  l’amour  du  fond  que  cela  vous  don¬ 
ne  :  mais  cela  viendra. 

F  l  A  m  i  N  i  a  ,  d'un  ton  trijle. 

Non,  je  ne  ferai  jamais  témoin  de  vo¬ 
tre  contentement ,  voila  qui  eft  fini  :  Tri- 
velin  caufera  ,  l’on  me  féparera  d’avec 
vous ,  &  que  fais-je  moi  où  l’on  m’em mè¬ 
nera?  Arlequin,  je  vous  parle  peut-être 
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pour  la  derniere  fois ,  &c  il  n’y  a  plus  de 

plaifir  pour  moi  dans  le  monde. 

Arlequin,  trijlc. 

Pour  la  derniere  fois  !  j’ai  donc  bien  du 
guignon?  je  n’ai  qu’une  pauvre  maîtrelle, 
ils  me  l’ont  emportée,  vous  emporteroient- 
ils  encore?  &  où  eft-ce  que  je  prendrai  du 
courage  pour  endurer  tout  cela  ?  ces  Gens- 
la  croient-ils  que  j’ai  un  cœur  de  fer  ?  ont- 
ils  entrepris  mon  trépas  ?  feront-ils  li  bar¬ 
bares  ? 

Fl  a  m  i  n  ia. 

En  tout  cas  j’efpere  que  vous  n’oublierez 
jamais  Flaminia,  qui  n’a  rien  tant  fouhaité 
que  votre  bonheur. 

Arlequin. 

Ma  mie.,  vous  me  gagnez  le  cœur,  con- 
feilîez-moi  dans  ma  peine  ,  avifons-nous , 
quelle  eft  votre  peufée  ?  car  je  n’ai  point 
d’efprit,  moi,  quand  je  fuis  fâché  j  il  faut 
que  j’aime  Silvia,  il  faut  que  je  vous  gar¬ 
de  ,  il  ne  faut  pas  que  mon  amour  pâtilfe 
de  notre  amitié,  ni  notre  amitié  de  mon 
£mour }  &  me  voilà  bien  embarralfé. 

Flaminia. 

Et  moi  bien  malheureufe  :  depuis  que 
j’ai  perdu  mon  amant,  je  n’ai  eu  de  repos 
qu’en  votre  compagnie ,  je  refpire  avec 
vous]  vous  lui  relfemblez  tant,  que  je  crois 
quelquefois  lui  parler  y  je  n’ai  vu  dans  le 
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monde  que  vous  Sc  lui  de  li  aimables. 

Arlequin. 

Pauvre  fille!  il  eft  fâcheux  que  j’aime 
Silvia ,  fans  cela  je  vous  donnerois  de  bon 
cœur  la  relfemblance  de  votre  amant.  C’é- 
toit  donc  un  joli  garçon  ? 

Flaminia. 

Ne  vous  ai-je  pas  dit  qu’il  étoit  fait 
comme  vous ,  que  vous  êtes  fon  portrait  ? 

Arlequin. 

Et  vous  l’aimiez  donc  beaucoup  ? 

F  L  A  M  I  N  IA. 

Regardez-vous,  Arlequin  ;  voyez  com¬ 
bien  vous  méritez  d’être  aimé ,  ôc  vous 
verrez  combien  je  l’aimois. 

Arlequin. 

Je  n’ai  vu  perfonne  répondre  fi  douce¬ 
ment  que  vous  ;  votre  amitié  fe  met  par¬ 
tout  j  je  n’aurois  jamais  cru  être  fi  joli  que 
vous  le  dites  :  mais  puifque  vous  aimiez 
tant  ma  copie ,  il  faut  bien  croire  que  l’o¬ 
riginal  mérite  quelque  chofe. 

Flaminia. 

Je  crois  que  vous  m’auriez  encore  plu 
davantage  :  mais  je  n’aurois  pas  été  allez 
belle  pour  vous. 

Arlequin,  avec  feu. 

Par  la  fambille  !  je  vous  trouve  charman¬ 
te,  avec  cette  penfée-là. 
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Flaminia. 

Vous  me  troublez  5  il  faut  que  je  vous 
quitte,  je  n’ai  que  trop  de  peine  à  m’ar¬ 
racher  d’auprès  de  vous  :  mais  où  cela  nous 
conduiroit-il ?  Adieu,  Arlequin,  je  vous 
verrai  toujours  fi  on  me  le  permet,  je  ne 
lais  où  je  fuis. 

Arlequin. 

Je  fuis  tout  de  meme. 

Flaminia. 

J’ai  trop  de  plaifir  à  vous  voir. 
Arlequin. 

Je  ne  vous  refufe  pas  ce  plaifir- là,  moi,, 
regardez-moi  à  votre  aife,  |e  vous  rendrai 
la  pareille. 

Flaminia,  s*  en  allant + 

Je  n’oferois  :  adieu. 

Arlequin,  regardant  for  tir  Flaminia . 

Ce  pays-ci  n’eft  pas  digne  d’avoir  cette 
fille-là  :  fi  par  quelque  malheur  Silvia 
noit  à  manquer,  dans  mon  défefpoir  je 
crois  que  je  me  retirerois  aveeelle. 

SCENE  VI  I. 

TR1VELÎN  arrive  avec  un  SEIGNEUR 
qui  vient  derrière  lui ,  ARLEQUIN, 

T  K  I  V  E  L  I  N. 

Seigneur  Arlequin ,  n’y  a-t-il  point  de 
rifque  à  reparoître?  n’eft-ce  point  compro- 


INCONSTANCE.  79 
mettre  mes  épaules?  car  vous  jouez  mer- 
veilleufement  de  votre  épée  de  bois. 

Arlequin. 

Je  ferai  bon  quand  vous  ferez  fage. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Voilà  un  Seigneur  qui  demande  à  vous 
parler. 

Le  Seigneur  approche  &  fuit  des  ré¬ 
vérences  ,  qu  Arlequin  lui  rend < 
Arlequin,  à  part. 

J’ai  vu  cet  homme-là  quelque  part. 

Le  Seigneur. 

Je  viens  vous  demander  une  grâce  ;  mais 
ne  vous  incommoderai-je  point,  Monlieur 
Arlequin  ? 

Arlequin. 

Non  ,  Monlieur ,  vous  ne  me  faites  ni 
bien  ni  mal,  en  vérité.  Et  voyant  le  Sei¬ 
gneur  qui  Je  couvre.  V  ous  n’avez  feulement 
qu’à  me  dire  li  je  dois  aulli  mettre  mon 
chapeau. 

Le  Seigneur. 

De  quelque  façon  que  vous  foyez ,  vous 
me  ferez  honneur. 

A  r  l  e  q  u  i  n  ,  fe  couvrant. 

Je  vous  crois ,  puifque  vous  le  dites.  Que 
fouhaite  de  moi  votre  Seigneurie  ?  mais 
ne  me  faites  point  de  complimens ,  ce  fç- 
roit  autant  de  perdu,  car  je  n’en  fais  point 
rendre. 
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Le  Seigneur, 

Ce  ne  font  point  des  complimens,  mais 
des  témoignages  d’eftime. 

Arlequin^ 

Galbanum  que  tout  cela  !  votre  vifage 
ne  m’eft  point  nouveau,  Mo  n  fi  eu  r  •  je  vous 
ai  vu  quelque  part  à  la  chalTe,  où-  vous; 
/o u  ez  de  la  trompette  ;  je  vous  ai  ôté  mon 
chapeau  en  paflant,  &  vous  me  devez,  ce 
coup  de  chapeau-là. 

Le  Seigneur. 

Quoi  !  je  ne  vous  faluai  point  ? 

Arlequin. 

Pas  un  brin. 

Le  Seigneur. 

Je  ne  m’apperçus  donc  pas  de  votre  hon¬ 
nêteté  ? 

Arlequin. 

Oh  que  fi  !  mais  vous  n’aviez  pas  de- 
grâce  à  me  demander  ;  voilà  pourquoi  je- 
perdis  mon  étalage. 

Le  Seigneur. 

Je  ne  me  reconnois  point  à  cela. 

A  R  I  E  Q  u  IJtf. 

Ma  foi ,  vous  rfy  perdez  rien.  Mais  que 
vous  plaît-il  ? 

Le  Seigneur. 

Je  compte  fur  votre  bon  cœur  ;  voici 
ce  que  c’eft  :  j’ai  eu  le  malheur  de  parler 
cavalièrement  de  vous  devant  le  Prince... 
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A  r  l  è  q  u  i  n. 

Vous  n’avez-  encore  qu’à  ne  vous  pas 
reconnoître  à  cela. 

Le  Seigneur, 

Oui,  mais  le  Prince  s’eft  fâché  contre 
moi,  A  R  L  F.  <2  U  I  N. 

Il  n’aime  donc  pas  les  médifants  ? 

Le  Seigneur, 

Vous  le  voyez-bien, 

A  u  L  e  q  u  i  N. 

Oh  !  oh  !  voilà  qui  me  plaît  ;  c’eft  un 
honnête  homme  :  s’il  ne  me  retenoit  pas 
ma  tnaîtrelfe,  je  ferois  fort  content  de  lui,- 
Et  que  vous  a-t-il  dit ,  que  vous  étiez  un 
mal-appris  ? 

Le  Seigneur»- 

Oui. 

A  R  t.  F  QU  i  N, 

Cela  eft  très  raifonnablé  :  de  quoi  voué 
plaignez- vous  ? 

Le  Seigneur, 

Ce  n’eft  pas  là  tout  :  Arlequin,  m’a-t  if 
répondu ,  eft  un  garçon  d’honneur  :  je  veux 
qu’on  l’honore  ,  puifque  je  l’eftime  ;  la 
franchife  &  la  lîmplicicé  de  fon  caraéiere 
font  des  qualités  que  je  voudrois  que  vous 
euftiëz  tous-;  je  nuis  à  Ion  amour,  &  je  luis 
au  défefpoir  que  le  mien  m’y  foree.- 
Arlequin,  attendri.- 

Par  la  morbleu  !  je  fuis  fon  ferviteur 
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franchement ,  je  fais  cas  de  lui  ,  &  je 
croyoïs  être  plus  en  colere  contre  lui  que 
je  ne  le  fuis. 

Le  Seigneur. 

Enfuite  il  m’a  dit  de  me  retirer;  mes 
amis  là-deflus  ont  tâché  de  le  fléchir  pour 
moi. 

Arlequin. 

Quand  ces  amis-là  s’en  iroient  aulTi  avec 
vous  ,  il  n’y  auroit  pas  grand  mal  ;  car 
dis-moi  qui  tu  hantes ,  &  je  te  dirai  qui 
tu  es. 

Le  Seigneur. 

11  s’eft  aufii  fâché  contre  eux. 

Arlequin. 

Que  le  Ciel  bénifle  cet  homme  de  bien, 
il  a  vuidé  là  fa  maifon  d’une  mauvaife  grai¬ 
ne  de  gens. 

Le  Seigneur. 

Et  nous  ne  pouvons  reparaître  tous 
qu’à  condition  que  vous  demandiez  notre 
grâce. 

Arlequin. 

Par  ma  foi  ,  Meilleurs ,  allez  où  il  vous 
plaira ,  je  vous  fouhaite  un  bon  voyage. 

Le  Seigneur. 

Quoi  !  vous  refuferez  de  prier  pour  moi  ? 
fi  vous  n’y  confentiez  pas ,  ma  fortune  fe*^ 
roit  ruinée  ;  à  prefent  qu’il  ne  m’eft  plus 
permis  de  voir  le  Prince,  que  ferois-je  à  la 
Cour  ;  il  faudra  que  je  m’eu  aille  dans  mes 
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Terres  j  car  je  fuis  comme  exilé. 

Arlequin. 

Comment  i  être  exilé  :  ce  n’eft  dont  point 
vous  faire  d’autre  mal  que  de  vous  en¬ 
voyer  manger  votre  bien  chez  vous  ? 

Le  Seigneur. 

Vraiment  non,  voilà  ce  que  c’eft. 
Arlequin. 

Et  vous  vivrez  là  paix  &  aife  :  vous  fe¬ 
rez  vos  quatre  repas  comme  à  l’ordinaire  ? 

Le  Seigneur. 

Sans  doute ,  qu’y  a-t-  il  d’étrange  à  cela  ? 

Arlequin. 

Ne  me  trompez-vous  pas  ?  efr-il  sûr 
qu’on  eft  exilé  quand  on  médit  ? 

Le  Seigneur. 

Cela  arrive  alfez  fouvent. 

Arlequin  faute  d' ai fe. 

Allons ,  voilà  qui  eft  fait ,  je  m’en  vais 
médire  du  premier  venu ,  &  j’avertirai 
Silvia  &  Flaminia  d’en  faire  autant. 

Le  Seigneur. 

Et  la  raifon  de  cela  ? 

Arlequin. 

Parce  que  je  veux  aller  en  exil,  moi  j  de 
la  maniéré  dont  on  punit  les  gens  ioi ,  je 
vais  gager  qu’il  y  a  plus  de  gain  à  être  pii- 
ni  que  récompenfé. 

Le  Seigneur. 

Quoi  qu’il  §u  foit ,  épargnez  moi  cette 
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punition-là,  je  vous  prie;  d'ailleurs  ce  que 
j’ai  dit  de  vous  n’eft  pas  grand’chofe. 

Arlequin. 

Qu’eft-ce.  que  c’eft  ? 

Le  Seigneur» 

[  Une  bagatelle ,.  vous  dis-je. 

Arlequin. 

Mais  voyons. 

Le  Seigneur.. 

J’ai  dit  que  vous  aviez  l’air  d’un  boni:- 
me  ingénu,  fans  malice,  là  d’un  garçon, 
de  bonne  foi. 

Arlequin,  rit  de  tout 
fon  eceur. 

L’air  d’un  innocent,,  pour  parler  à  la 
franquette  :.  mais  qu’eft-ce  que  cela  fait  ? 
Moi  j’ai  l’air  d’un  innocent  ;  vous,  vous, 
avez  l’air  d’un  homme  d’efprit;  hé-bien  !  à. 
caufe  de  cela  faut-il  s’en  fier  à  notre  air  ? 
N’avez-vous  rien  dit  que  cela  ? 

Le  Seigneur. 

Non  ,  j’ai  ajouté  feulement  que  vous 
donniez  la  comédie  à  ceux  qui  vous  par¬ 
laient. 

Arlequin, 

Pardi ,  il  faut  bien  vous  donner  votre 
xevanche  à  vous  autres.  Voilà  donc  tout  ? 
Le  Seigneur» 
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Arlequin. 

C’eft  fe  moquer  :  vous  ne  méritez  pas 
d’être  exilé ,  vous  avez  eette  bonne  for- 
m ne-là  pour  rien. 

Le  Seigneur, 

N’importe,  empêchez  que  je  ne  le  fois  ^ 
un  homme  comme  moi  ne  peut  demeurer 
qu’à  la  Cour,  il  n’eft  en  confidération ,  il 
n’eft  en  état  de  pouvoir  fe  venger  de  fes 
envieux,  qu’autant  qu’il  fe  rend  agréable 
au  Prince,  &  qu’il  cultive  l’amitié  de  ceux 
qui  gouvernent  les  affaires. 

Arlequin-. 

J’aimerois  mieux  cultiver  un  bon  champ 
cela  rapporte  toujours  peu  ou  prou ,  &  je 
me  doute  que  l’amitié  de  ces  gens-là  n’eft 
pas  aifée  à  avoir  ni  à  garder. 

Le  Seigneur. 

Vous  avez  raifon  dans  le  fond  :  ils  ont 
quelquefois  des  caprices  fâcheux }  mais  on 
n’oferoit  s’en  refleurir ,  on  les  ménage , 
on  eft  fouple  avec  eux ,  parce  que  c’eft 
par  leur  moyen  que  vous  vous  vengez  des 
autres. 

Arlequin. 

Quel  trafic  !  C’eft  juftement  recevoir 
des  coups  de  bâton  d’un  côté ,  pour  avoir 
le  privilège  d’en  donner  d’un  autre  ;  voilà 
une  drôle  de  vanité  !  A  vous  voir  fi  hum¬ 
bles,  vous  autres,  on  ne  croiroit  jamais. 
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que  vous  et  es  il  glorieux  ? 

Le  Seigneur. 

Nous  fouîmes  élevés  là-dedans.  Mais 
écoutez,  vous  n’aurez  point  de  peine  à  me 
remettre  en  faveur ,  car  vous  connoiflfez 
bien  Flaminia  ? 

Arlequin. 

Oui,  c’eft  mon  intime. 

Le  Seigneur. 

Le  Prince  a  beaucoup  de  bienveillance 
pour  elle;  elle  eft  la  fille  d'un  de  fes  Offi¬ 
ciers  ;  8c  je  me  fuis  imaginé  de  lui  faire 
fa  fortune,  en  la  mariant  à  un  petit  cou- 
fin  que  j’ai  à  la  campagne ,  que  je  gouver¬ 
ne  ôc  qui  eft  riche.  Dites-le  au  Prince, 
mon  deffein  me  conciliera  fes  bonnes  grâ¬ 
ces. 

Arlequin. 

Oui ,  mais  ce  n’eft  pas  là  le  chemin  des 
miennes  ;  car  je  n’aime  point  qu’on  époufe 
mes  amies ,  moi ,  8c  vous  n’imaginez  rien 
qui  vaille,  avec  votre  petit  coufin. 

Le  Seigneur. 

Je  croyois .... 

A  R  l  e  q  y  I  N. 

Ne  croyez  plus. 

Le  Seigneur. 

Je  renonce  à  mon  projet. 

Arlequin. 

N’y  manquez  pas  ,  je  vous  promets 
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mon  intercelîïon  ,  fans  que  ie  petit  confia 
s  en  mêle. 

Le  Seigneur. 

Je  vous  aurai  beaucoup  d’obligation  , 
j’attends  l’effet  de  vos  promeffes  :  adieu  , 
Monfieur  Arlequin. 

Arlequin. 

Je  fuis  votre  ferviteur  ;  diantre  !  je  fuis 
en  crédit,  car  on  fait  ce  que  je  veux.  Il  ne 
faut  rien  dire  à  Flaminia  du  coufin. 

SCENE  V  I  IL 
ARLEQUIN,  FLAMINIA. 
Flaminia  arrive. 

M  on  cher,  je  vous  amene  Silvia,  elle 
me  fuir. 

Arlequin. 

Mon  amie,  vous  deviez  bien  venir  m’a¬ 
vertir  plutôt ,  nous  l’aurions  attendue  en 
caufant  enfemble. 

SCENE  IX. 
SILVIA,  ARLEQUIN, 
FLAMINIA. 

S  I  L  VI  A. 

Bon  jour ,  Arlequin  !  ah  !  que  je  viens  d’ef- 
fayer  un  bel  habit  !  Si  vous  me  voyiez ,  en 
vérité  vous  me  trouveriez  jolie  :  deman- 
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dez  à  Flaminia.  Ah!  ah!  fi  je  portais  ces 
habits- là,  les  femmes  d’ici  feraient  bien 
attrapées }  elles  ne  diroient  pas  que  j’ai  l’air 
gaucher  Oh  !  que  les  ouvrières  d’ici  font 
habiles  ! 

Arlequin. 

Ah  m’amorrr  !  elles  ne  fient  pas  fi  habi^ 
les  que  vous  êtes  bien  faite. 

S  i  l  y  i  a. 

Si  je  fuis  bien  faite ,  Arlequin  ,  vous  n’o- 
tes  pas  moins  honnête. 

Flaminia. 

Du  moins  ai-je  le  plaifir  de  vous  voir  un 
peu  plus  content  à  préfent. 

S  I  L  V  I  A. 

Eh  dame  !  puifqu’on  ne  nous  gêne  plus  ; 
j’aime  autant  être  ici  qu’ailleurs  }  qu’effc- 
ce  que  cela  fait  d’être  là  ou  là  ?  on  s’aime 
par-tout. 

Arlequin. 

Comment  nous  gêner?  on  envoie  les 
gens  me  demander  pardon  pour  la  moin¬ 
dre  impertinence  qu’ils  difent  de  moi. 

S  i  L  v  i  A  ,  cT un  air  content. 

J’attends  une  Dame  aufïi,  moi,  qui  vien¬ 
dra  devant  moi  fe  repentir  de  ne  m’avoir 
pas  trouvée  belle. 

Flaminia. 

Si  quelqu’un  vous  fâche  dorénavant,  vous 
n’avez  qu’à  m’en  avertir. 
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Arlequin. 

Pour  cela,  Flaminia  nous  aime  comme 
fî'  nous  étions  freres  &  fœurs.  Il  dit  cela 
à  Flaminia.  Aulïi  de  notre  part  c’eft  qu’eu- 
ci  qu’eumr. 

Si  lvu'. 

Devinez ,  Arlequin ,  qui  j’ai  encore  reü- 
contré  ici  ?  mon  amoureux  qui  venoit  me1 
voir  chez  nous ,  ce  grand  Monfieur  fi  bien 
tourné  ;  je  veux  que  vous  foyez  amis  enfem- 
ble,  car  il  a  bon  cœur  auffi. 

Arlequin,  d’an  air  nè- 

oligenu 

A  la  bonne  heure ,  je  fuis  de  tous  bons' 
accords. 

S  1  l  v  1  A. 

Après  tout,  quel  mal  y  a-t-il  qu’il  me 
trouve  a  fon  gré  ?  Prix  pour  prix,  les  gens 
qui  nous  aiment  font  de  meilleure  com¬ 
pagnie  que  ceux  qui  ne  fe  foucient  pas  de 
nous.,  n’eft-il  pas  vrai  ? 

El  A  MI  N  LA. 

Sans  doute. 

Arlequin,  gaiement. 

Mettons  encore  Flaminia,  elle  fe  fou- 
cie  de  nous,  &c  nous  ferons  partie  quar- 
rée. 

F  L  A  m  1  NI  A. 

Arlequin ,  vous  me  donnez  là  une  mar¬ 
que  d’amitié  que  je  n’oublierai  point. 
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Arlequin. 

Ali  ça,  puifque  nous  voilà  enfemble* 
allons  faire  collation  ,  cela  amufe. 

S  i  l  v  i  a. 

Allez,  allez,  Arlequin*  à  cette  heure 
que  nous  nous  voyons  quand  nous  vou¬ 
lons  ,  ce  n’eft  pas  la  peine  de  nous  ôter 
notre  liberté  à  nous-mêmes,  ne  vous  gê¬ 
nez  point. 

Arlequin  fait  Jtgne  à  Fl  ami  ni  a 
de  venir. 

F  l  A  m  i  N  i  A ,  fur  fon  gejle  dit , 

Je  m’en  vais  avec  vous,  aulli-bien  voilà 
quelqu’un  qui  entre  &  qui  tiendra  compa¬ 
gnie  à  Silvia. 


SCENE  X. 

LISETTE  entre  avec  quelques  femmes 
pour  témoins  de  ce  quelle  va  faire ,  & 
qui  rejlent  derrière ,  S  I  L  V  1  A. 

Lif  eue  fait  de  grandes  révérences . 

Silvia,  d3  un  air  un  peu 
piqué . 

N  e  faites  point  tant  de  révérences ,  Ma¬ 
dame  ,  cela  m’exemptera  de  vous  en  faire , 
je  m’y  prends  de  d  mauvaife  grâce,  à  votre 
fan  taille. 
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Lisette,  d'un  ton  trijle. 

On  ne  vous  trouve  que  trop  de  mérite. 

SlLVJA. 

Cela  fe  paiera.  Ce  n’eft  pas  moi  qui  ai 
envie  de  plaire,  telle  que  vous  me  voyez  y 
il  me  fâche  allez  d’être  li  jolie,  &  que  vous 
ne  lovez  pas  allez  belle. 

Lisette* 

Ah!  quelle  fîtuation! 

S  I  L  V  I  A. 

Vous  foupirez  à  caufe  d’une  petite  viî- 
lageoife ,  vous  êtes  bien  de  loifîr  ;  &  où 
avez-vous  mis  votre  langue  de  tantôt  \ 
Madame  ?  eft-ce  que  vous  n’avez  plus  de 
caquet  quand  il  faut  bien  dire  ? 

Lisette. 

Je  ne  puis  me  réfoudre  à  parler. 

S  I  L  VI  A. 

Gardez  donc  le  lilence  ;  car  quand  vous 
vous  lamenteriez  jufqu’à  demain  ,  mon 
vifage  n’empirera  pas }  beau  ou  laid,  il  ref- 
tera  comme  il  eft  :  qu’eft-ce  que  vous  me 
voulez  ?  eft-ce  que  vous  ne  m’avez  pas  aflez 
querellée?  Eh  bien,  achevez,  prenez- en 
voire  fuffifance. 

Lisette. 

Epargnez- moi  ,  Mademoifelle  ;  l’em¬ 
portement  que  j’ai  eu  contre  vous  a  mis 
toute  ma  famille  dans  l’embarras }  le  Prin¬ 
ce  m’oblige  à  venir  vous  faire  une  répa- 
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ration  ,  &  je  vous  prie  de  la  recevoir  fans 
me  railler. 

S  I  L  V  I  A. 

Voilà  qui  eft  fini ,  je  ne  me  moquerai 
plus  de  vous  :  je  fais  bien  que  l’humilité 
n’accommode  pas  les  glorieux  :  mais  la 
rancune  donne  de  la  malice.  Cependant  je 
plains  votre  peine  ,  &  je  vous  pardonne  : 
de  quoi  aulîi  vous  aviiiez-vous  de  me  mé- 
prifer  ? 

Lisette. 

J’avois  cru  m’appercevoir  que  le  Prince 
avoir  quelque  inclination  pour  moi ,  &  je 
ne  croyois  pas  en  être  indigne  ;  mais  je 
vois  bien  que  ce  n’eft  pas  toujours  aux  agré¬ 
ments  qu’on  fe  rend. 

Shvi  a,  d'un  ion  vif 

Vous  verrez  que  c’eft  à  la  laideur  &c  à 
la  mauvaife  façon ,  à  caufe  qu’on  fe  rend 
à  moi.  Comme  ces  jaloufes  ont  l’efprk 
tourné  1 

L  X  S  E  T  T  F. 

Eh  bien ,  oui ,  je  fuis  jaloufe,  il  eft  vrai  : 
mais  puifque  vous  n’aimez  pas  le  Prince, 
aidez-moi  à  le  remettre  dans  les  dépoli¬ 
rions  où  j’ai  cru  qu’il  étoit  pour  moi  :  il 
eft  fur  que  je  ne  lui  déplaifois  pas,  &  je 
le  guérirai  de  l’inclination  qu’il  a  pour  vous, 
fi  vous  me  laillëz  faire. 
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S  1  L  V  I  A  ,  d’ un  air  p:què . 

Croyez- moi ,  vous  ne  le  guérirez  de 
fien;  mou  avis  efl  que  cela  vous  palTe. 

L  i  sïtt'b. 

Cependant  cela  me  paroît  pollîbîe  ;  car 
enfin  je  ne  fuis  ni  fi  mal-adroite,  ni  fi  dé- 
fagréable. 

S  I  L  V  I  A. 

Tenez,  tenez,  parlons  d’autre  chofe  a 
vos  bonnes  qualités  m’ennuient. 

Lisette, 

Vous  me  répondez  d’une  étrange  ma»; 
niere  !  quoi  qu’il  en  foit ,  avant  qu’il  foit 
quelques  jours ,  nous  verrons  fi  j’ai  fi  peu 
de  pouvoir. 

S  i  l  v  i  A ,  vivement. 

Oui  !  nous  verrons  des  balivernes.  Par¬ 
di  !  je  parlerai  au  Prince  ;  il  n’a  pas  encore 
bfé  me  parler ,  lui ,  à  caufe  que  je  fuis  trop 
fâchée  :  mais  je  lui  ferai  dire  qu’il  s’enhar- 
difie ,  feulement  pour  voir. 

Lisette. 

Adieu ,  Mademoifelle ,  chacune  de  nous 
fera  ce  qu’elle  pourra.  J’ai  fatisfait  à  ce 
qu’on  exigeoit  de  moi  à  votre  égard ,  8c 
je  vous  prie  d’oublier  tout  ce  qui  s’eft  palfé 
entre  nous. 

S  i  L  v  i  A  ,  brufquement. 

Marchez ,  marchez ,  je  ne  fais  pas  feu¬ 
lement  fi  vous  êtes  au  monde, 
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SCENE  XI. 
SILVIA,  FLAMINIA, 
Flaminia. 

Qu’avez-vous,  Silvia?  vous  êtes  bien 
émue. 

Silvia. 

J’ai,  que  je  fuis  en  colere;  cette  imper- 
tinente  femme  de  tantôt  eft  venue  pour 
me  demander  pardon  ;  &  fans  faire  iem- 
blanc  de  rien  ,  voyez  la  méchanceté ,  elle 
m’a  encore  fâchée;  m’a  dit  que  c’écoît  à 
ma  laideur  qu’on  le  rendoit  ;  qu’elle  étoit 
plus  agréable  ,  plus  adroite ,  que  moi  ; 
qu’elle  feroit  bien  palfer  l’amour  du  Prin¬ 
ce  ;  quelle  alioit  travailler  pour  cela  ;  que 
je  verrai  pari  pata;  que  fais-je  moi  tour 
ce  qu’elle  a  mis  en  avant  contre  mon  vifa- 
ge  ?  Eft  ce  que  je  n’ai  pas  raifon  d’étre 
piquée  ? 

Flaminia,  d'un  air  vif 
&  d’intérêt. 

Ecoutez,  fi  vous  ne  faites  taire  tous  ces 
gens-là ,  il  faut  vous  cacher  pour  toute 
votre  vie. 


S  I  L  V  I  A. 

Je  ne  manque  pas  de  bonne  volonté  j 
niais  c’elt  Arlequin  qui  m’embarrafle. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Eh  !  je  vous  entends  ;  voilà  un  amour  aufli 
mal  placé ,  qui  fe  rencontre  là  âuffi  mal  à 
propos  qu’on  le  paille. 

S  i  l  v  i  A. 

Oh  !  j’ai  toujours  eu  du  guignon  dans  les 
rencontres. 

F  LA  M  I  N  IA, 

Mais  fi  Arlequin  vous  voit  fortir  de  la 
Cour  &  méprifée ,  penfez-vous  que  cela 
le  réjoui  de  ? 

S  I  L  V  I  A. 

Il  ne  m’aimera  pas  tant,  voulez-vous 
dire? 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Il  y  a  tout  à  craindre. 

S  I  L  V  I  A. 

Vous  me  faites  rêver  à  une  chofe  :  ne 
trouvez-vous  pas  qu’il  eft  un  peu  négli¬ 
gent  depuis  que  nous  fommes  ici.  Il  m’a 
quittée  tantôt  pour  aller  goûter  j  voilà  une 
belle  excufe! 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Je  l’ai  remarqué  comme  vous,  mais,  ne 
me  trahifïèz  pas  au  moins ,  nous  nous 
parlons  de  fille  à  fille ,  dites-moi ,  après 
tout,  l’aimez-vous  tant,  ce  garçon? 
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S  i  l  V  i  A  ,  (T un  air  indiffèrent. 

Mais  vraiment,  oui,  je  l'aime ,  il  le  faut 
bien. 

F  L  A  m  i  k  i  A. 

Voulez  vous  que  je  vous  clife  ?  Vous 
nie  parpiiïez  mal  afiortis  enüemble.  Vous 
avez  du  goût,  de  l’efprit,  l’air  fin  &  dû- 
tingué  ;  il  a  l’air  pefant ,  les  maniérés 
groiîîeres,  cela  ne  quadre  point,  &  je  ne 
comprends  pas  comment  vous  l’avez  aimé^ 
je  vous  dirai  même  que  cela  vous  fait 
tort- 


S I  L  v  I  A. 

%  Mettez  vous  a  ma  place  ;  c’étoit  le  gar¬ 
çon  le  plus  paffable  de  nos  cantons ,  il  de- 
meuroit  dans  mon  village ,  il  étoit  mon 
voifin ,  il  efi:  alfez  facétieux  ,  je  fuis  de 
bonne  humeur ,  il  me  faifoit  quelquefois 
rire ,  il  me  fuivoit  par-tout ,  il  m’aimoit , 
j’avois  coutume  de  le  voir ,  &  de  coutume 
en  coutume  je  l’ai  aimé  aulli,  faute  de  mieux; 
mais  j’ai  toujours  bien  vu  qu’il  étoit  enclin 
au  vin  Se  à  la  gourmandife. 

F  L  A  M  I  N  1  A. 

Voilà  de  jolies  vertus ,  fur-tout  dans  l’a¬ 
mant  de  l’aimable  &  tendre  Silvia  !  Mais 
à  quoi  vous  déterminez-vous  donc  ? 

Si  L  V  I  A. 

Je  ne  puis  que  dire,  il  me  palfe  tant  de 
oui  .de  non  par  la  tête,  que  je  ne  fais 

auquel 
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auquel  entendre.  D’un  côté  Arlequin  elt 
un  petit  .négligent  qui  ne  fonge  ici  qu’à 
manger  j  d’un  autre  côté,  fi  on  me  ren¬ 
voie  ,  ces  glorieufes  de  femmes  feront  ac¬ 
croire  par-tout  qu’on  m’aura  dit  :  Va-t’en, 
tu  n’es  pas  alfez  jolie.  D’un  autre  côté,  ce 
Moniteur  que  j’ai  retrouvé  ici .... 

F  l  A  m  1  N  1  A. 

Quoi  ? 

S  I  L  V  I  A. 

Je  vous  le  dis  en  fecret  ;  je  11e  sais  cô 
qu’il  m’a  fait  depuis  que  je  l’ai  revu,  mais 
il  m’a  toujours  paru  fi  deux  ,  il  m’a  dit  des 
chofes  fi  tendres ,  il  m’a  conté  fon  amour 
d’un  air  fi  poli,  fi, humble ,  que  j’en  ai  une 
véritable  pitié ,  &  cette  pitié  là  m’empêche 
encore  d’être  la  maîtreife  de  moi. 

F  L  A  m  1  N  1  A. 

L’aimez-vous  ? 

S  X  L  V  I  A. 

Je  ne  crois  pas  ;  car  je  dois  aimer  Ar«* 
lequin. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

C’eft  un  homme  aimable. 

S  I  L  V  I  A. 

Je  le  fens  bien. 

F  L. A  M  I  N  1  A. 

Si  vous  négligiez  de'  vous  venger  pouf 
l’époufer ,  je  vous  le  pardonne  rois  ;  voilà 
la  vérité. 

Doublé  Inconjlanct.  E 
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Si  Arlequin  fe  marioit  à  une  autre  fille 
que  moi ,  à  la  bonne  heure  •  je  ferais  en 
droit  de  lui  dire  :  tu  m’as  quittée  ,  je  te 
quitte  ,  je  prends  ma  revanche  :  mais  il  n’y 
a  rien  à  faire  ;  qui  eft -ce  qui  voudrait 
d’ Arlequin  ici ,  rude  &  bourru  comme  il 
eft  ? 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Il  n’y  a  pas  prefl'e  entre  nous  :  pour  moi 
j* ai  toujours  eu  delfein  de  pafler  ma  vie  aux 
champs.  Arlequin  eft  greffier,  je  ne  l’ai-* 
me  point ,  mais  je  ne  le  hais  pas  ;  &  dans 
les  fentimenrs  où  je  fuis,  s’il  vouloir,  je 
vous  en  débarrafierois  volontiers  pour  vous 
faire  plaifir. 

S  r  l  v  i  a. 

Mais  mon  plaifir  où  eft-il?  il  n’eft  ni  là 
ni  là  5  je  le  cherche. 

F  r  a  m  x  h  I  A. 

Vous  verrez  le  Prince  aujourd’hui  ;  voi¬ 
ci  ce  Cavalier  qui  vous  plaît ,  tâchez  de 
prendre  votre  parti.  Adieu,  nous  nous  re¬ 
trouverons  tantôt. 
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SCENE  XII. 
SILVIA,  LE  PRINCE. 

S  I  L  V  I  A. 

Vou  s  venez  :  vous  allez  encore  me  dire 
que  vous  m’aimez ,  pour  me  mettre  da¬ 
vantage  en  peine. 

le  Prince. 

Je  venois  voir  fi  la  Dame  qui  vous  a 
fait  infulte  s’étoit  bien  acquittée  de  fon 
devoir  :  quant  à  moi ,  belle  Silvia  ,  quand 
mon  amour  vous  fatiguera ,  quand  je  vous 
déplairai  moi  -  meme  ,  vous  n’avez  qu’à 
m’ordonner  de  me  taire  ôc  de  me  retirer  ; 
je  me  tairai ,  j’irai  où  vous  voudrez,  &  je 
fouffrirai  fans  me  plaindre,  réfolu  de  vous 
obéir  en  tout. 

Silvia. 

Ne  voila-t-il  pas  ?  ne  l’ai-je  pas  bien 
dit  ?  Comment  voulez- vous  que  je  vous 
renvoie  ?  V ous  vous  tairez ,  s’il  me  plaît  j 
vous  vous  en  irez  ,  s’il  me  plaît  ;  vous 
n’oferez  pas  vous  plaindre  \  vous  m’obéi¬ 
rez  en  tout.  C’eft  bien  là  le  moyen  de, 
faire  que  je  vous  commande  quelque 
chofe! 
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le  Prince. 

Mais  que  puis-je  mieux  que  de  voué 
rendre  maîtreffe  de  mon  fort  ? 

S  i  l  y  i  a. 

Qiz’eft-ce  que  cela  avance  ?  vous  ren¬ 
drai-je  malheureux  ?  en  aurai-je  le  coura* 
ge?  Si  je  vous  dis  :  allez-vous-en  ,  vous 
croirez  que  je  vous  liais  }  fi  je  vous  dis 
de  vous  taire ,  vous  croirez  que  je  ne  me 
foucie  pas  de  vous }  Sc  toutes  ces  croyan- 
ces-là  ne  feront  pas  vraies  :  elles  vous 
affligeront  j  en  ferai-je  plus  à  mon  aife , 
après  ? 

le  Prince. 

Que  voulez-vous  donc  que  je  devienne* 
belle  Siivia  ? 

S  j  l  v  i  A, 

Ohî  ce  que  je  veux  !  j’attends  qu’on  me 
le  dife ,  j’en  fuis  encore  plus  ignorante  que 
vous  ;  voilà  Arlequin  qui  m’aime ,  voilà 
le  Prince  qui  demande  mon  cœur ,  voilà 
vous  qui  mériteriez  de  l’avoir ,  voilà  ces 
femmes  qui  m’injurient  5  &  que  je  vou- 
drois  punir ,  voilà  que  j’aurai  un  affront 
û  je  n’époufe  pas  le  Prince  :  Arlequin 
m’inquiété  *  vous  me  donnez  du  fouci , 
vous  m’aimez  trop  ,  je  voudrois  ne  vous 
avoir  jamais  connu ,  &  je  fuis  bien  mal- 
Keui'éufe  d’avoir  tout  ce  tracas  dà  dans  la 
. tète. 


INCONSTANCE.  101 
le  Prince. 

Vos  difcours  me  pénètrent,  Silvi a,  vous 
êtes  trop  touchée  de  ma  douleur  ;  ma  ten- 
dteffe ,  toute  grande  quelle  eft ,  ne  vaut 
pas  le  chagrin  que  vous  avez  de  ne  pouvoir 
m’aimer. 

S  I  L  V  I  A. 

Je  pourrais  bien  vous  aimer ,  cela  ne 
ferait  pas  difficile ,  Ci  je  voulois. 

le  Prince. 

Souffrez  donc  que  je  m’afflige,  &  ne 
m’empêchez  pas  de  vous  regretter  tou¬ 
jours. 

S  i  l  v  i  A ,  comme  impatiente. 

Je  vous  en  avertis ,  je  ne  faurois  fup- 
porter  de  vous  voir  h  tendre ,  il  fernble 
que  vous  le  faffiez  exprès ,  y  a-t-il  de  la 
raifon  à  cela?  pardi  !  j’aurai  moins  de  mal 
à  vous  aimer  tout-à-fait  qu’à  être  comme 
je  fuis  5  pour  moi  je  bifferai  tout  là ,  voilà 
ce  que  vous  gagnerez. 

le  Prince. 

Je  ne  veux  donc  plus  vous  être  à  char¬ 
ge  ;  vous  fouhaitez  que  je  vous  quitte  ,  8c 
je  ne  dois  pas  réfifter  aux  volontés  d’une 
perfonne  fi  chere.  Adieu ,  Silvia. 

S  i  L  V  i  A  ,  vivement. 

Adieu,  Silvia!  je  vous  querellerais  vo¬ 
lontiers  ;  où  allez-vous  ?  reftez-là ,  c’eft  ma 
volonté  ;  je  la  fais  mieux  que  vous ,  peut- 
être.  E  iij 
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le  Prince. 

J  ai  cru  vous  obliger. 

c  ô 

O  I  L  v  I  A. 

Quel  train  que  tout  cela  !  que  faire 
d’Arlequin  ?  encore  fi  cétoit  vous  qui  fut 
le  Prince. 

le  Prince,  d'un  air  ému . 

Eh  !  quand  je  le  ferois  ? 

S  i  l  v  i  a. 

Cela  feroit  différent ,  parceque  je  di- 
rois  à  Arlequin  que  vous  prétendriez  être 
le  maître  ,  ce  feroit  mon  excufe  :  mais  il 
n’y  a  que  pour  vous  que  je  voudrois  pren¬ 
dre  cette  excufe- là. 

le  Prince,  â  part . 

Qu’elle  eft  aimable  !  il  eft  temps  de  dire 
qui  je  fuis. 

S  i  l  v  I  A. 

Qu’avez-vous  ?  eft- ce  que  je  vous  fâ¬ 
che  ?  Ce  n’eft  pas  à  caufe  de  la  Principauté 
que  je  voudrois  que  vous  fuiîiez  Prince , 
c’eft  feulement  à  caufe  de  vous  tout  feul  ; 
Ôc  fi  vous  l’étiez  ,  Arlequin  ne  fauroic 
pas  que  je  vous  prendrois  par  amour  ; 
voilà  ma  raifon.  Mais  non  après  tout ,  il 
vaut  mieux  que  vous  ne  foyez  pas  le 
maître,  cela  me  tenteroit  trop,  &  quand 
vous  le  feriez ,  tenez ,  je  ne  pourrois  me 
réfoudre  à  être  une  infidèle ,  voilà  qui  eft 
fini. 
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le  Prince,  à  part  les 
premiers  mots. 

Différons  encore  de  l’infhruire.  Silvia , 
confervez-moi  feulement  les  bontés  que 
vous  avez  pour  moi  :  le  Prince  vous  a  fait 
préparer  un  Speétacle ,  permettez  que  je 
vous  y  accompagne ,  &  que  je  profite  de 
toutes  les  occafions  d’être  avec  vous. 
Après  la  fête  vous  verrez  le  Prince,  &  je 
fuis  chargé  de  vous  dire  que  vous  ferez  li¬ 
bre  de  vous  retirer ,  fi  votre  cœur  ne  vous 
dit  rien  pour  lui. 

Silvia. 

Oh  !  il  ne  me  dira  pas  un  mot,  c’efl  tout 
comme  fi  j’étois  partie  ;  mais  quand  je  fe¬ 
rai  chez  nous  ,  vous  y  viendrez  ;  eh  !  que 
fait-on  ce  qui  peut  arriver  ?  peut-être  que 
vous  m’aurez.  Allons-nous- en  toujours ,  de 
peur  qu’ Arlequin  ne  vienne. 


Fin  du  fécond  Jeté. 
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ACTE  III. 


SCENE  I. 

LE  PRINCE,  Fl  A  MI  N  I  A. 

Fiaminia. 

O  v  i ,  Seigneur ,  vous  avez  fort  bien  fait 
de  ne  pas  vous  découvrir  tantôt!,’  VhaFgré 
tout  ce  que  Srlvia  vous  a  dit  dd  tendre  ; 
ce  retardement  ne  gâte  rien ,  &  lui  laide 
le  temps  de  fe  confirmer  dans  le  pen¬ 
chant  qu’elle  a  pour  vous  :  grâces  au  Ciel, 
vous  voilà  prefque  arrivé. ou  vous  Souhai¬ 
tiez. 

Le  Prince. 

Ah  !  Fiaminia ,  qu’elle  eft  aimable  ! 

Flaminj  A.  . 

Elle  l’eft  infiniment. 

Le  Prince. 

Je  ne  connois  rien  comme  elle ,  parmi 
les  gens  du  monde.  Quand  une  maîtrelfe 
à  force  d’amour  nous  dit  clairement ,  je 
vous  aime ,  cela  fait  alfurément  un  grand 
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plaifir  *  eh  bien  !  Flaminia ,  ce  plaifir-lA 
imaginez-vous  qu’il  n’eft  que  fadeur,  qu  1 
n’eft  quennui,  en  comparaifon  du  plaifir 
que  m’ont  donné  les  difcours.de  Silvia„ 
qui  ne  m’a  pourtant  point  dit,  je  vous 
aime. 

FlAMINIA. 

Mais  ,  Seigneur  ,  oferois-je  vous  prier 
de  m’en  répéter  quelque  chofe  ? 

Le  Prince. 

Cela  eft  impollible  :  je  fuis  ravi,  je  fuis 
enchanté  ,  je  ne  peux  pas  vous  répéter  cela 
autrement. 

F  L  A  M  I  N  1  A, 

Je  préfume  beaucoup  du  rapport  ffngix- 
lier  que  vous  m’en  faites. 

Le  Prince. 

Si  vous  faviez  combien ,  dit-elle  ,  elle 
eft  affligée  de  11e  pouvoir  m’aimer }  parce- 
que  cela  nie  rend  malheureux  &  qu’elle 
doit  être  fidele  à  Arlequin  ....  j’ai  vu  le 
moment  où  elle  alloit  me  dire  :  Ne  m’aimez 
plus ,  je  vous  prie ,  parceque  vous  feriez 
caufe  que  je  vous  aimerois  auffi. 

F  L  A  M  I  NIA. 

Bon  !  cela  vaut  mieux  qu’un  avem 

Le  Prince. 

Non ,  je  le  dis  encore ,  il  n’y  a  que  la- 
mour  de  Silvia  qui  foit  véritablement  de 
l’amour  }  les  autres  femmes  qui  aiment 

Ev 
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ont  fefprit  cultivé  ,  elles  ont  une  certaine  - 
éducation  ,  un  certain  ufage  ,  &  tout  cela 
chez  elles  falfifie  la  nature  ;  ici  c’eft  le 
cœur  tout  pur  qui  me  parle  ,  comme  fes 
fentiments  viennent,  il  me  les  montre,  fa 
naïveté  en  fait  tout  l’art ,  &  fa  pudeur 
toute  la  décence  ;  vous  m’avouerez  que 
cela  eft  charmant  :  tout  ce  qui  la  retient 
à  préfent,  c’eft  qu’elle,  fe  fait  un  fcrupule 
de  m’aimer  fans  l’aveu  ci’ Arlequin.  Ainfi* 
Flaminia,  hâtez- vous  }  fera- 1  il  bientôt 
gagné ,  Arlequin  ?  vous  favez  que  je  ne 
dois  ni  ne  veux  le  traiter  avec  violence. 
Que  dit-il  ? 

Flaminia. 

A  vous  dire  le  vrai.  Seigneur,  Je  le  crois 
tout-à-fait  amoureux  de  moi,  mais  il  n’en 
fait  rien  •  comme  il  ne  m’appelle  encore 
que  fa  chere  amie ,  il  vit  fur  la  bonne  foi 
de  ce  nom  qu’il  me  donne,  &  prend  tou¬ 
jours  de  l’amour  à  bon  compte. 

Le  Prince. 

Fort  bien. 

Flaminia. 

Oh  !  dans  la  première  conver/ation  je 
rinftruirai  de  l’état  de  fes  petites  affaires 
avec  moi ,  &  ce  penchant  qui  eft  incognito 
chez  lui,  &  que  je  lui  ferai  fentir  par  un 
autre  ftratagême,  la  douceur  avec  laquelle 
vous  lui  parlerez  *  comme  nous  en  fom- 
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mes  convenus  ,  tout  cela  ,  je  penfe  ,  va 
vous  tirer  d’inquiétude ,  &  terminer  mes 
travaux  ,  dont  je  fornrai ,  Seigneur ,  vie- 
torieufe  &  vaincue. 

Le  Prince. 

Comment  donc  ? 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

C’eft  une  petite  bagatelle  qui  ne  mérite 
pas  de  vous  être  dite  y  c’eft  que  j’ai  pris 
du  goût  pour  Arlequin ,  feulement  pour 
me  défennuyer  dans  le  cours  de  notre  in¬ 
trigue.  Mais  retirons-nous  ,  &  rejoignez 
Silvia  y  il  ne  faut  pas  qu’ Arlequin  vous 
voie  encore ,  &  je  le  vois  qui  vient. 

Ils  fc  retirent  tous  deux 


SCENE  II. 

TRIVELIN,  ARLEQUIN* 

d’un  air  un  peu  fombre. 

Trivelin,  après  quelque  temps » 

E  h  bien  !  que  voulez-vous  que  je  fafle  de 
l’écritoire  &  du  papier  que  vous»  m'avez 
fait  prendre  ? 

Arlequin. 

Donnez-vous  patience ,  mon  domefti- 
que. 

Evj 
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T  R  I  y  E  L  I  N. 

Tant  qu’il  vous  plaira. 

Arlequin. 

Dites-moi ,  qui  eft  ce  qui  me  nourrit 
ici  ? 

T  r  i  y  e  L  I  N. 

C’eft  le  Prince. 

Arlequin. 

Par  la  fambille  !  la  bonne  chere  que  je 
fais  me  donne  des  fcrupules. 

T  R  i  v  E  L  I  N* 

D’où  vient  donc  ? 

Arlequin. 

Mardi ,  j’ai  peur  d’être  en  penfion  fans 
le  favoir. 

TriveliNj  riant „ 

Ha  5  ha  ,  ha  ,  ha. 

Arlequin. 

De  quoi  riez- vous  ,  grand  benêt  ? 

T  R  i  v  E  L  1  N 

Je  ris  de  votre  idée,  qui  eft  plaifante  ; 
allez  ,  allez  ,  Seigneur  Arlequin  ,  mangez 
en  toute  fureté  de  confcience  ,  &c  buvez 
de  même. 

Arlequin. 

Dame,  je  prends  mes  repas  dans  la  bon¬ 
ne  foi  j  il  me  feroit  bien  rude  de  me  voir 
lin  jour  apporter  le  mémoire  de  ma  dé- 
penfe  :  mais  je  vous  crois ,  dites-moi  à 
préfent  comment  s’appelle  celui  qui  rend 
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compte  au  Prince  de  fes  affaires  ? 

T  R  i  v  E  L  I  N. 

Son  Secrétaire  d’Etat  ,  voulez  -  vous 
dire  ? 

Arlequin.- 

Oui  :  j’ai  deffèin  de  lui  faire  un  écrit , 
pour  le  prier  d’avertir  le  Prince  que  je 
m’ennuie ,  &  lui  demander  quand  il  veut 
finir  avec  nous  ;  car  mon  pere  eft  tout 
feul. 

T  R  I  y  E  L  I  N, 

Eh  bien  ! 

Arlequin. 

Si  on  veut  me  garder,  il  faut  lui-  envoyer 
«ne  carriole  afin  qu’il  vienne. 

T  r  x  v  E  l  i  N. 

Vous  n’avez  qu’à  parler  ,  la  carriole 
partira  fur-le-champ. 

Arlequin. 

Il  faut  après  cela  qu’on  nous  marie ,  Sil- 
via  &  moi ,  &  qu’on  m’ouvre  la  porte  de 
la  maifon  j  car  j’ai  accoutumé  de  trotter 
par-tout,  &  d’avoir  la  clef  des  champs,  moi. 
E+lfui te  nous  tiendrons  ici  ménage  avec 
l’amie  Flaminia ,  qui  ne  veut  pas  nous 
quitter  à  caufe  de  fon  affeétion  pour  nous  j 
&  fi  le  Prince  a  toujours  bonne  envie  de 
nous  régaler  ,  ce  que  je  mangerai  me  pro¬ 
fitera  davantage. 
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T  R  I  V  E  L  I  N. 

Mais ,  Seignear  Arlequin ,  il  n’eft  pas 
befoin  de  mêler  Flaminia  là- dedans  ? 
Arlequin. 

Cela  me  plaît  à  moi. 

Trivelin,  dy un  air  ml - 
contenu 

H  mj 

Arlequin  ,,  h  contrefaifanu 
Hum.  Le  mauvais  valet  !  allons  vîte  , 
tirez  votre  plume &c  griffonez-moi  mon 
écriture. 

T  R  i  v  e  l  i  n  ,.fe  mettant  m  Itau 
Di&ez. 

A  R  L  E  Q  U  I  Nr' 

Moniteur. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Aire-  là  !  dites,  Monfeigneur. 

A  R  L  1!  q  u  I  N. 

Mettez  les  deux,  afin  qu’il  choilîiïe.* 
Trivelin. 

Fort  bien. 

Arlequin. 

Vous  faurez  que  je  m’appelle  Arle¬ 
quin. 

T  R  i  v  E  L  I  N. 

Doucement.  Vous  devez  dire.  Votre 
Grandeur  faura. 

Arlequin. 

Votre  Grandeur  jfaura  !  C’eft  donc  un 
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géant,  ce  Secrétaire  d’Etat. 

T  R  i  v  E  L  I  N. 

Non ,  mais  n’importe. 

Arlequin. 

Quel  diantre  de  galimatias!  qui  a  jamais 
entendu  dire  quon  s’adreffe  à  la  taille  d’un 
homme  quand  on  a  affaire  à  lui  ? 

T  r  i  v  e  l  i  n  ,  écrivant. 

Je  mettrai  comme  il  vous  plaira.  Vous 
faurez  que  je  m’appelle  Arlequin.  Après. 
Arlequin. 

Que  j’ai  une  maîtreffe  qui  s’appelle  Sil- 
via ,  bourgeoife  de  mon  village ,  &  fille 
d’honneur. 

Trivelin,  écrivant . 

Courage  ! 

Arlequin. 

Avec  une  bonne  amie  que  j’ai  faite  de¬ 
puis  peu,  qui  ne  fauroit  fe  gaffer  de  nous, 
ni  nous  d’elle  :  ainfi  aufli-tôt  la  préfente 

reçue  .... 

Tri  vélin,  s’arrêtant  » 
comme  affligé. 

Flaminia  ne  fauroit  fe  paffer  de  vous  ? 
ahi  !  la  plume  me  tombe  des  mains, 

A  »  L  e  q  u  I  N. 

Oh  !  oh  !  que  lignifie  donc  cette  imper¬ 
tinente  pamoifon-là  ? 

T  r  i  y  E  L  I  N. 

Il  y  a  deux  ans,  Seigneur  Arlequin,  il 
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y  a  dçux  ans  que  je  foupire  en  fecret  pour 
elle.  ' 

Arlequin,  tirant  fa  late. 

Cela  eft  fâcheux ,  mon  mignon  :  mais 
en  attendant  qu’elle  en  foit  informée,  je 
vais  toujours  vous  en  faire  quelques  re> 
mercîments  pour  elle. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Des  remercîments  à  coups  de  bâton  1  je 
ne  fuis  pas  friand  de  ces  compliments-là  : 
eh  !  que  vous  importe  que  je  faime  ?  vous 
n’avez  que  de  l’amitié  pour  elle ,  &  l’ami¬ 
tié  ne  rend  point  jaloux. 

Arlequin. 

Vous  vous  trompez,  mon  amitié  fait 
tout  comme  l’amour ,  en  voilà  des  preuves. 

IL  le  bat . 

Tri  v^iin,  s'enfuyant * 

Oh  !  diable  foit  de  l’amitié  ! 


SCENE  II L 

F  LA  Ml  N  I  A,  ARLEQUIN. 

Flaminia,<2  Arlequin. 

Q  u’est-ce  que  c’eft,  qu’avez- vous  >  Ar¬ 
lequin  ? 
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?i  Arlequin. 

Boh  jour  ,  ma  mie  j  c’eft  ce  faquin  qui 
die  qu’il  vous  aime  depuis  deux  ans. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Cela  fe  peut  bien. 

Arlequin. 

Et  vous ,  ma  mie  ,  que  dites- vous  de 
cela  ? 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Que  e’eft  tant-pis  pour  lui. 

Arlequin. 

Tout  de  bon  ? 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Sans  doute  :  mais  eft-ce  que  vous  feriez 
fâché  que  l’on  m’aimât  ? 

Arlequin. 

Hélas  !  vous  êtes  votre  maîtrefïè  :  mais 
fi  vous  aviez  un  amant,  vous  l’aimeriez 
peut-être  ;  cela  gâterait  la  bonne  amitié 
que  vous  me  portez,  &  vous  m’en  feriez 
ma  part  plus  petite  :  oh  !  de  cette  part-  là  je 
n’en  voudrais  rien  perdre. 

F  L  a  M  i  n  i  a  ,  d'un  air  doux . 

Arlequin  ,  favez-vous  bien  que  vous  ne 
ménagez  pas  mon  cœur  ? 

Arlequin. 

Moi  !  eh  !  quel  mal  lui  fais-je  donc  ? 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

.  Si  vous  continuez  de  me  parler  toujours 
de  même ,  je  ne  faurai  plus  bientôt  dè 
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quelle  efpece  feront  mes  fentiments  pouf 
vous  :  en  vérité  je  n'ofe  m’examiner  là- 
deftiis  3  j’ai  peur  de  trouver  plus  que  je  ne 
veux. 

Arlequin. 

C’eft  bien  fait ,  n’examinez  jamais,  Fia- 
mi  nia  *  cela  fera  ce  que  cela  pourra  ;  au 
relie,  croyez- moi,  ne  prenez  point  d’a¬ 
mant  :  j’ai  une  maîtreffè  ,  je  la  garde  *  il 
je  n’en  avois  point  ,  je  n’en  chercherois 
pas  :  qu’en  ferois-je  avec  vous  ?  elle  m’en- 
nuieroit. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Elle  vous  ennuierait  !  le  moyen  après 
tout  ce  que  vous  dites  de  relier  votre 
amie  ? 

Arlequin. 

Eh  !  que  ferez- vous  donc  ? 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Ne  me  le  demandez  pas ,  je  n’en  veux 
rien  favoir  ;  ce  qui  eft  de  sûr ,  c’eft  que 
dans  le  monde  je  n’aime  plus  que  vous; 
vous  n’en  pouvez  pas  dire  autant  :  Silvia 
va  devant  moi ,  comme  de  raifon. 

Arlequin. 

Chut  !  vous  allez  de  compagnie  enfem- 

ble. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Je  vais  vous  l’envoyer  ;  fi  je  la  trouve  , 
Silvia ,  en  ferez-vous  bien  aife  ? 
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Arlequin. 

Comme  vous  voudrez  :  mais  il  ne  faut 
pas  l’envoyer ,  il  faut  venir  toutes  deux. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Je  ne  pourrai  pas  ;  car  le  Prince  m’a 
mandée ,  &  je  vais  voir  ce  qu’il  me  veut. 
Adieu  Arlequin ,  je  ferai  bientôt  de  re¬ 
tour. 

En  fortant  elle  fcurit  à  celui 
qui  entre. 


SCENE  IV. 

LE  SEIGNEUR  du  fécond  Acte  apporte 
à  Arlequin  des  Lettres  de  NobleJJe. 

Arlequin,  le  voyant. 

Vo  1  l  a  mon  homme  de  tantôt  ;  ma  foi , 
Mon fieur  le  médifant,  car  je  ne  fais  point 
votre  autre  nom ,  je  n’ai  rien  dit  de  vous  au 
Prince,  par  la  raifon  que  je  ne  l’ai  point  vu. 
Le  Seigneur. 

Je  vous  fuis  obligé  de  votre  bonne  vo¬ 
lonté  ,  Seigneur  Arlequin  :  mais  je  fuis 
forti  d’embarras ,  Sc  rentre  dans  les  bon¬ 
nes  grâces  du  Prince ,  fur  l’alfurance  que 
je  lui  ai  donnée  que  vous  lui  parleriez  pour 
moi  :  j’efpere  qu’à  votre  tour  vous  me 
tiendrez  parole. 
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^Arlequin. 

Oh  !  quoique  je  paroifle  un  innocent; 
je  fuis  homme  d’honneur. 

Le  Seigneur. 

De  grâce  ,  ne  vous  reffouvenez  plus  de 
rien  ,  8c  réconciliez-vous  avec  moi ,  eii 
faveur  du  préfent  que  je  vous  apporte  de 
la  part  du  Prince j  c’eft  de  tous  les  préfents 
le  plus  grand  qu’on  puiffe  vous  faire. 
Arlequin. 

Eft-ce  Silvia  que  vous  m’apportez  ? 

Le  Seigneur. 

Non ,  le  préfent  dont  il  s’agit  eft  dans  ma 

J)oche }  ce  font  des  Lettres  de  Nobleffe  dont 
e  Prince  vous  gratifie  comme  parent  de 
Silvia ,  car  on  dit  que  vous  fêtes  un  peu. 
Arlequin. 

Pas  un  brin ,  remportez  cela  ;  car  fi  je 
le  prenois ,  ce  feroit  fripponner  la  grati¬ 
fication. 

Le  Seigneur. 

Acceptez  toujours ,  qu’importe  ?  vous 
ferez  plaifir  au  Prince  5  refuferiez-vous  ce 
qui  fait  l’ambition  de  tous  les  gens  de 
cœur  ? 

Arlequin. 

J’ai  pourtant  bon  cœur  auffi  ;  pour  de 
l’ambition  5  j’en  ai  bien  entendu  parler  > 
mais  je  ne  fai  jamais  vue,  8c  j’en  ai  peut- 
être  fans  le  favoir. 
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L  e  S  E  I  G  N  E  U  Rv 

Si  vous  n’en  avez  pas ,  tela  vous  en  don¬ 
nera. 

Arlequin. 

Qu’eft-  ce  que  c’eft  donc  ? 

Le  Seigneur,  à  part  les 
premiers  mots. 

En  voilà  bien  d’un  autre.  L’ambition  ; 
c’eft  un  noble  orgueil  de  s’élever. 

Arlequin. 

Un  orgueil  qui  eft  noble!  donnez-vous 
çomme  cela  de  jolis  noms  à  toutes  les  fot- 
tifes,  vous  autres? 

Le  Seigneur. 

Vous  ne  me  comprenez  pas  ;  cet  orgueil 
11e  lignifie  là  qu’un  delir  de  gloire. 

Arlequin. 

Par  ma  foi  fa  lignification  ne  vaut  pas 
mieux  que  lui  j  c’eft  bonnet  blanc ,  <Sc 
blanc  bonnet. 

Le  Seigneur. 

Prenez,  vous  dis-je  :  ne  ferez-vous  pas 
bien-aife  d’être  Gentilhomme  ? 

Arlequin. 

Eh  !  je  n’en  ferois  ni  bien-aife  ni  fâché  ; 
c’eft  fuivant  la  fantaifie  qu’on  a. 

Le  Seigneur. 

Vous  y  trouverez  de  l’avantage,  vous 
en  ferez  plus  refpeéàé  de  plus  .craint  de 
yos  voifins. 
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Arlequin. 

J’ai  opinion  que  cela  les  empêcherait 
de  m’aimer  de  bon  cœur  ;  car  quand  je  ref- 
peéte  les  gens ,  moi ,  &  que  je  les  crains  , 
je  ne  les  aime  pas  de  fi  bon  courage ,  je  ne 
faurois  faire  tant  de  choies  à-la-fois. 

Le  Seigneur. 

V ous  m’étonnez  ! 

Arlequin. 

Voilà  comme  je  fuis  bâti;  d’ailleurs, 
voyez-vous ,  je  fuis  le  meilleur  enfant  du 
monde ,  je  ne  fais  de  mal  à  perfonne  ; 
mais  quand  je  voudrais  nuire ,  je  n’en  ai 
pas  le  pouvoir.  Eh  bien  !  fi  j’avois  ce  pou¬ 
voir  ,  fi  j’étois  Noble  ,  diable  emporte 
fi  je  voudrais  gager  d’être  toujours  brave 
homme  :  je  ferais  par  fois  comme  le  Gen¬ 
tilhomme  de  chez  nous ,  qui  n’épargne  pas 
les  coups  de  bâton,  à  caufe  qu’on  n’oferoic 
les  lui  rendre. 

Le  Seigneur. 

Et  fi  on  vous  donnoit  ces  coups  de  bâ¬ 
ton  ,  ne  fouhaiteriez-vous  pas  être  en  état 
de  les  rendre  ? 

Arlequin. 

Pour  cela ,  je  voudrais  payer  cette  dette- 
là  fur-le-champ. 

Le  Seigneur. 

Oh  !  comme  les  hommes  font  quelque¬ 
fois  méchants ,  mettez- vous  en  état  de 
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faire  du  mal ,  feulement  afin  qu’on  n’ofe 
pas  vous  en  faire ,  &  pour  cet  effet  prenez 
vos  Lettres  de  Noblefle. 

Arlequin  prend  les 
Lettres. 

Tétubleu  !  vous  avez  raifon  ,  je  ne  fuis 
qu’une  bête:  allons,  me  voilà  Noble,  je 
garde  le  parchemin ,  je  ne  crains  plus  que 
les  rats  qui  pourroient  bien  gruger  ma 
Noblefle }  mais  j’y  mettrai  bon  ordre.  Je 
vous  remercie  &  le  Prince  aufiî ,  car  il  efl: 
bien  obligeant  dans  le  fond. 

Le  Seigneur. 

Je  fuis  charmé  de  vous  voir  content  j 
adieu. 

•Arlequin. 

Je  fuis  votre  ferviteur. 

Quand  le  Seigneur  a  fait  dix  ou 
■doutée  pas ,  Arlequin  le  rappelle. 

Monfieur  !  Monfieur  ! 

Le  Seigneur. 

Que  me  voulez-vous  ? 

Arlequin. 

Ma  Noblefle  m’oblige-t-elle  à  rien  ?  cap 
il  faut  faire  fon  devoir  dans  une  charge. 
Le  Seigneur. 

Elle  oblige  à  être  honnête  homme. 

Arlequin,  très  férieufe- 
ment . 

Vous  aviez  donc  des  exemptions,  vous* 
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quand  vous  avez  ait  du  mal  de  moi. 

Le  Seigneur. 

N’y  fongez  plus,  un  Gentilhomme  doit 
être  généreux. 

Arlequin. 

Généreux,  &c  honnête  homme  !  vertu¬ 
chou  ces  devoirs-là  font  bons  !  je  les  trou¬ 
ve  encore  plus  nobles  que  mes  Lettres  de 
Noble  ife;  &c  quand  on  ne  s’en  acquitte 
pas ,  eft-on  encore  Gentilhomme  ? 

Le  Seigneur, 

Nullement. 

Arlequin. 

Diantre  !  il  y  a  donc  bien  des  Nobles 
qui  paient  la  taille  ? 

Le  Seign  eur. 

Je  n’en  fais  point  le  nombre. 

Arlequin. 

Eft-ce  là  tout  ?  n’y  a-t-il  plus  d’autres  de-; 
voirs  ? 

JLe  Seigneu  r; 

Non  :  cependant  vous  qui  ,  fuivant 
toute  apparence,  ferez  favori  du  Prince, 
vous  aurez  un  devoir  de  plus  ;rçe 'fera  de 
mériter  cette  faveur  par  toute  la  foumif- 
fion  ,  tout  le  refpeét  &  toute  la  complai- 
fancç  poffible.  A  l’égard  du  relie,  comme 
je  vous  ai  ait ,  ayez-  de  la  Vertu  ,  aimez 
fhonneur  plus  que  la  vie ,  &  vous  ferez 
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Arlequin* 
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Arlequin. 

Tout  doucement  :  ces  dernieres  obli¬ 
gations-là  ne  m,e  plaifent  pas  tant  que  les 
aimes.  Premièrement,  il  eft  bon  d’expli¬ 
quer  ce  que  c’eft  que  cet  honneur  qu’on 
doit  aimer  plus  que  la  vie.  Malepefte  !  quel 
honneur  ! 

Le  Seigneur. 

Vous  approuverez  ce  que  cela  veut  dire  9 
c’eft  qu’il  faut  fe  venger  d’une  injure  9  ouf 
périr  plutôt  que  de  la  fouffrrc. 

Arlequin. 

Tout  ce  que  vous  m’avez  dit  n’eft  donc 
qu’un  coq-à-l’âne  9  car  h  je  fuis  obligé 
d’être  généreux,  il  faut  que  je  pardonne 
aux  gens;  Ci  je  fuis  obligé  d’être  méchant, 
il  faut  que  je  les  affomme.  Comment  donc 
faire  pour  ruer  le  monde  3c  les  lailïèr 
vivre  ? 

Le  Seigneur. 

Vous  ferez  généreux  3c  bon,  quand  on 
11e  vous  infultera  pas. 

Arlequin. 

Je  vous  entends  :  il  m’eft  défendu  d’être 
meilleur  que  les  autres  ;  &  fi  je  rends  le 
bien  pour  le  mal ,  je  ferai  donc  un  hom¬ 
me  fans  honneur?  Par  la  mardi!  la  méchan¬ 
ceté  n’eft  pas  rare ,  ce  n’étoit  pas  la  peine 
de  la  recommander  tant.  V oilà  une  vilaine 
invention!  Tenez,  accommodons-nous 
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plutôt,  quand  on  me  dira  une  grolTe  in¬ 
jure,  j’en  répondrai  une  autre.  fi  je  fuis 
le  plus  fort  :  voulez-vous  me  laifièr  votre 
marchandife  à  ce  prix-là  ?  dites-moi  votre 
dernier  mot. 

Le  S  e  i  g  n  e  u  r. 

Une  injure  répondue  à  une  injure  ne 
Juffit  point,  cela  ne  peut  fe  laver,  s’effa¬ 
cer  ,  que  par  lg  fa,ng  de  votre  ennemi ,  ou 
le  vôtre.  ' 

Arlequin, 

Que  la  tache  y  refte  ;  vous  parlez  du 
fang  comme  fi  c’étoit  de  l’eau  de  la  riviere. 

Je  vous  rends  votre  paquet  de  Noblelfe , 
mon  honneur  n’eft  pas  fait  pour  être  No¬ 
ble  ,  il  efl  trop  raifonnable  pour  cela.  Bon 
jour. 

Le  Seigneur, 

V ou$  n’y  fongez  pas. 

Arlequin, 

Sans  compliment ,  reprenez  votre  afi- 
faire. 

Le  Seigneur, 

Gardez-le  toujours,  vous  vous  ajufterez 
avec  le  Prince ,  on  n’y  regardera  pas  de  fi 
près  avec  vous. 

Arlequin,  les  reprenant. 

11  faudra  donc  qu’il  me  figne  un  con¬ 
trat  comme  quoi  je  ferai  exempt  de  me 
faire  tuer  par  mon  prochain  pour  le  faim 

I 
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repentir  de  fon  impertinence  avec  moi. 
Le  Seigneur. 

A  la  bonne  heure ,  vous  ferez  vos  con¬ 
ventions.  Adieu,  je  fuis  votre  ferviteur. 


Arlequin. 


Et  moi  le  vôtre. 


SCENE  V. 

LE  PRINCE,  ARLEQUIN. 


Arlequin,  h  voyant. 
diantre  vient  encore  me  rendre 


vifite?  Ah  c’eft  celui-là  qui  eft  caufe  qu’on 
m’a  pris  Silvia!  Vous  voilà  donc,  Mon¬ 
iteur  le  babillard,  qui  allez  dire  par- tout 
que  la  maîtrefie  des  gens  eft  belle;  ce  qui 
fait  qu’on  m’a  efcamoté  la  mienne  ? 

Le  Prince 

Point  d’injure.  Arlequin? 

Arlequin. 

Etes- vous  Gentilhomme ,  vous  ? 

Le  Prince. 

Affinement. 

Arlequin. 

Mardi!  vous  êtes  bien  heureux!  Sans  cela 
je  vous  dirois  de  bon  cœur  ce  que  vous 
méritez  :  mais  votre  honneur  voudroit 
peut-être  faire  fon  devoir,  &c  après  cela 
il  faudroit  vous  tuer  pour  vous  venger  de 


moi, 


Fij 
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Le  Prince. 

Calmez-vous,  je  vous  prie.  Arlequin, 
le  Prince  m’a  donné  ordre  de  vous  entre¬ 
tenir, 

Arlequin. 

Parlez ,  il  vous  eft  libre  :  mais  je  n’ai 
j>a$  ordre  de  vous  écouter,  moi. 

Le  Prince. 

Eh  bien!  prends  un  efprit  plus  doux, 
connois-moi ,  puifqu’il  le  faut ,  c’eft  ton 
Prince  lui-même  qui  te  parle ,  Ôc  non  pas 
un  Officier  du  Palais ,  comme  tu  l’as  çrq 
jufqu’ici,  auffi  bien  que  Silvia. 

Arlequin. 

Votre  foi? 

Le  Prince. 

Tu  dois  m’en  croire. 

Arlequin. 

Excufez,  Monfeigneur,  c’eft  donc  moi 
qui  fuis  un  fot  d’avoir  été  un  impertinent 
avec  vous  ? 

Le  Prince, 

Je  te  pardonne  volontiers. 

Arlequin,  trljlcment . 

Puifque  vous  n’avez  pas  de  rancune  con¬ 
tre  moi,  ne  permettez  pas  que  j’en  aye 
contre  vous*,  je  ne  fuis  pas  digne  d’être 
fâché  contre  un  Prince ,  je  fuis  trop  petit 
pour  cela  :  fi  vous  m’affligez,  je  pleurerai 
de  toute  ma  force,  &c  puis  c’eft  tout  j  cç- 
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la  doit  faire  compaffion  à  votre  puiflance, 
vous  ne  voudriez  pas  avoir  une  Princi¬ 
pauté  pour  le  contentement  de  vous  tout 
feul. 

Le  Prince. 

Tu  te  plains  donc  bien  de  moi,  Ârle* 
quin  ? 

Arlequin. 

Que  vouiez-vous  ,  Monfeigneur  ?  j’ai 
une  fille  qui  m’aime  •  vous ,  vous  en  avez 
plein  votre  maifon ,  &  nonobftant  vous 
m’ôtez  la  mienne  ;  prenez  que  je  fuis  pau¬ 
vre  ,  &  que  tout  mon  bien  eft  un  liard , 
vous  qui  êtes  riche  de  plus  de  mille  écuS, 
vous  vous  jettez  fur  ma  pauvreté  &  vous 
m’arrachez  mon  liard,  cela  n’eft-il  pas 
bien  trifte. 

Le  Prince,  à  pari . 

Il  a  raifon  ,  &  fes  plaintes  me  touchent. 

Arlequin. 

Je  fais  bien  que  vous  êtes  un  bon  Prin¬ 
ce,  tout  le  monde  le  dit  dans  le  pays,  il 
n’y  aura  que  moi  qui  n’aurai  pas  le  plaifir 
de  le  dire  comme  les  autres. 

Le  Prince. 

Je  te  prive  de  Silvia ,  il  eft  vrai  :  mais 
demande  moi  ce  que  tu  voudras,  je  t'of¬ 
fre  tous  les  biens  que  tu  pourras  fouhai- 
ter ,  &  laifte  moi  cette  feule  perfonne  que 
j’aime. 

F  iij 
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Arlequin. 

Ne  parlons  point  de  ce  marché-là,  vous 
gagneriez  trop  fur  moi;  difons  en  confi¬ 
dence  ,  fi  un  autre  que  vous  me  l’avoic 
prife ,  eft-ce  que  vous  ne  me  la  feriez  pas 
remettre?  Eh  bien ,  perfonne  ne  me  la  pri¬ 
fe  que  vous;  voyez  la  belle  occafion  de 
montrer  que  la  juftice  eft  pour  tout  le 
monde. 

Le  Prince,  i part . 

Que  lui  répondre  ! 

Arlequin. 

Allons,  Monfeigneur,  dites-vous  com¬ 
me  cela  :  Faut-il  que  je  retienne  le  bon¬ 
heur  de  ce  petit  homme ,  parceque  j’ai  le 
pouvoir  de  le  garder  ?  N’eft-ce  pas  à  moi 
à  être  fon  protecteur ,  puifque  je  fuis  fou 
maître  ?  S’en  ira-t-il  fans  avoir  juftice  ? 
non  aurai  je  pas  du  regret  ?  qui  eft-ce  qui 
fera  mon  office  de  Prince,  fi  je  ne  le  fais 
pas  ?  j’ordonne  donc  que  je  lui  rendrai  SU- 
via. 

Le  Prince. 

Ne  changeras-tu  jamais  de  langage?  re¬ 
garde  comme  j’en  agis  avec  toi ,  je  pour- 
rois  te  renvoyer  ,  &  garder  Silvia  fans 
t’écouter  ;  cependant  malgré  l'inclination 
que  j’ai  pour  elle,  malgré  ton  obftination 
&  le  peu  de  refpeét  que  tu  me  montres 
je  m’interefte  à  ta  douleur,  je  cherche 
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là.  calmer  par  mes  faveurs ,  je  defcens  juf- 
tju’à  te  prier  de  ine  céder  Silvia  de  bonne 
Volonté  ;  tout  le  monde  t’y  exhorte ,  tout 
le  monde  te  blâme,  ôc  te  donne  un  exem¬ 
ple  de  l’ardeur  qu’on  a  de  me  plaire  ;  tu  es 
le  feul  qui  réliftes ,  tu  dis  que  je  fuis  ton 
Prince,  marque  le  moi  donc  par  un  peu 
de  docilité. 

Arlequin,  toujours  irijlè. 

Eh ,  Monfeigneur ,  ne  vous  fiez  pas  à 
ces  gens  qui  vous  difent  que  vous  avez 
raifon  avec  moi ,  car  ils  vous  trompent  ; 
vous  prenez  cela  pour  argent  comptant , 
&  puis  vous  avez  beau  etre  bon ,  vous 
avez  beau  être  brave  homme ,  c’eft  autant 
de  perdu ,  cela  ne  vous  fait  point  de  profit; 
fans  ces  gens-là  vous  ne  me  chercheriez 
point  chicane,  vous  ne  diriez  pas  que  je 
vous  manque  de  refpeél,  parceque  je  re¬ 
préfente  mon  bon  droit:  allez,  vous  êtes 
mon  Prince ,  &  je  vous  aime  bien  ;  mais 
je  fuis  votre  fujet,  &  cela  mérite  quelque 
cliofe. 

Le  Prince. 

Va ,  tu  me  défefperes  ! 

Arlequin 

Que  je  fuis  à  plaindre  ! 

Le  Prince. 

Faudra-t-il  donc  que  je  renonce  à  S  î- 
via  ?  le  moyen  d’en  être  jamais  aimé ,  fi 

F  iv 
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ru  ne  veux  pas  m’aider?  Arlequin,  je  t’ai 
caufé  du  chagrin,  mais  celui  que  tu  me 
laiffes  eft  plus  cruel  que  le  tien. 

Arlequin. 

Prenez  quelque  confolation ,  Monfei-* 
gneur,  promenez-vous ,  voyagez  quelque 
part ,  votre  douleur  fe  palFera  dans  les 
chemins. 

Le  Prince. 

Non,  mon  enfant,  j’efpérois  quelque 
chofe  de  ton  cœur  pour  moi ,  je  t’aurois 
eu  plus  d’obligation  que  je  n’en  aurai  ja¬ 
mais  à  perfonne  :  mais  tu  me  fais  tout  le 
mal  qu’on  peut  me  faire  ;  va ,  n’importe , 
nies  bienfaits  t’étoient  réfervés ,.  &  ta  du» 
reté  n’empêche  pas  que  tu  n’en  jouifles. 

Arlequin. 

Ahi  !  qu’on  a  du  mal  dans  la  vie  ! 

Le  Prince. 

Il  eft  vrai  que  j'ai  tort  à  ton  egard;  je' 
me  reproche  l’aétion  que  j’ai  faite ,  c’eft 
une  injuftice  :  mais  tu  n’en  es  que.  trop 
vengé. 

Arlequin. 

Il  faut  que  je  m’en  aille,  vous  êtes  trop 
fâché  d’avoir  tort,  j’aurais  peur  cfe  vous 
donner  raifon. 

Le  P  r  i  n  c  e. 

Non,  il  eft  jufte  que  tu  fois  content; 
tu  fouhaites  que  je  te  rende  juftice,  fois 
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heureux  aux  dépens  de  tout  mon  repos. 

Arlequin. 

Vous  avez  tant  de  charité  pour  moi, 
ti’en  aurois-je  donc  pas  pour  vous? 

Le  Prince,  trijie. 

Ne  t’embaraffe  pas  de  moi. 

Arlequin. 

Que  j’ai  de  fouci  !  le  voilà  défolé* 

Le  Prince,  ^  carejjant 
Arlequin. 

je  te  fais  bon  gré  de  îa  fenhbilité  que  je 
te  vois  :  adieu.  Arlequin ,  je  t’eftime  mal¬ 
gré  tes  refus. 

A  R  l  e  q  ü  1  N ,  laijje  faire  un  ou  deux 
pas  au  Prince* 

jMonfeigneur. 

O 

Le  Prince. 

Que  me  veux-tu  ?  me  demandes-tu  quel¬ 
que  grâce  ? 

A  U  E  (J  Ü  I  N. 

Non ,  je  ne  fuis  qu’en  peine  de  favoiîf 
fi  je  vous  accorderai  celle  que  vous  vou¬ 
lez. 

Le  Prince. 

11  faut  avouer  que  tu  as  le  cœur  excel¬ 
lent  ! 

Arlequin.- 

Et  vous  aulfi ,  voilà  ce  qui  m’ôte  le 
courage  :  hélas  que  les  bonnes  gens  fout 
foibles! 


E  v 


Le  Prince, 

J’admire  tes  fentimems. 

Ab  l  e  q  u  i  N» 

Je  le  crois  bien,  je  ne  vous  promets 
pourtant  rien ,  il  y  a  trop  d’embarras  dans 
ma  volonté  :  mais  à  tout  hazard ,  fi  je  vous 
donnois  Silvia ,  avez  vous  deflein  que  je 
fois  votre  favori  ? 

Le  Prince. 

£h  qui  le  feroit  donc  ? 

Arlequin. 

C’eft  qu’on  m’a  dit  que  vous  aviez  cou¬ 
tume  d’être  flatté  ;  moi,  j’ai  coutume  de: 
dire  vrai,  &  une  bonne  coutume  comme 
celle-là  ne  s’accorde  pas  avec  une  mauvai- 
fe  ;  jamais  votre  amitié  ne  fera  aflez  forte 
pour  endurer  la  mienne. 

Le  Prince. 

Nous  nous  brouillerons  enfemble ,  fi  tu 
ne  me  réponds  toujours  ce  que  tu  penfes  ; 
il  ne  me  refte  qu’une  chofe  à  te  dire ,  A  r- 
lequin ,  fouviens-toi  que  je  t’aime,  e’eft 
tout  ce  que  je  te  recommande. 

Arlequin. 

Flaminia  fera- 1- elle  fa  maîtrefle? 

Le  Prince. 

Ah  !  ne  me  parle  point  de  Flaminia ,  tu 
n’étois  pas  capable  de  me  donner  tant  de 
chagrins  fans  elle. 
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Arlequin,  au  Prince  qui  fort. 
Point  du  tout,  c’elF  la  meilleure  fille 
du  monde,  vous  ne  devez  point  lui  vou¬ 
loir  du  mal. 


SCENE  VI. 

ARLEQUIN. 

Apparemment  que  mon  coquin  de 
Valet  aura  médit  de  ma  bonne  amie^  par 
la  mardi!  il  faut  que  j’aille  voir  où  elle  efh 
Mais  moi,  que  ferai-je  à  cette  heure?  eft- 
ce  que  je  quitterai  Silvia  là?  cela  fe  pourra- 
t-il  ?  y  aura-t-il  moyen  ?  Ma  foi  non  !  non 
aüTurément  •  j’ai  un  peu  fait  le  nigaud  avec 
le  Prince,  parceque  je  fuis  tendre  à  la  peine 
d’autrui  *  mais  le  Prince  eft  tendre  aulli , 
ôc  il  ne  dira  mot. 

SCENE  VII. 
FLAMINIA  air  trijle ,  ARLEQU IN. 

A  R  L  e  Q  u  r  N. 

Bon  jour  Flaminia ,  j’allois  vous  chercher» 
Flaminia,  en foupirant. 

Adieu ,  Arlequin  ! 

Arlequin. 

Qu’eft-ce  que  cela  veut  dire,  adieu?  1 
Flaminia. 

Trivelin  nous  a  trahis ,  le  Prince  a  lu 
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l’intelligence  qui  eft  entre  nous,  il  vienr 
tie  m’ordonner  de  fortir  d’ici,  &  m’a  dé¬ 
fendu,  de  vous  voir  jamais  malgré  cela  je 
n’ai  pu  m’empêcher  ide  venir  vous  parler 
encore  une  fois,  enfuite  j’irai  où  je  pour¬ 
rai  pour  éviter  fa  colere. 

Arlequin,  étonné  &  dé 
concerté.- 

Ah  me  voilà  un  joli  garçon  à.  préfent  ! 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Je  fuis  au  défefpoir ,  moi  !  me  voir  fépa* 
rée  pour  jamais  d’avec  vous ,  de  tout  ce 
que  j’avois  de  plus  cher  au  monde }  le 
temps  me  preflfe,  je  fuis  forcée  de  vous 
quitter  :mais.  avant  que  de  partir,  il  faut, 
que  je  vous  ouvre  mon  cœur. 

A  r  l  e  qu  in,  en  prenant  fon 
haleine .- 

Ahi !  qu’eft-ce  ma  mie,  qu’a-t-il  ce  cher 
cœur  ? 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Ce  n’eft  point  de  l’amitié  que  j’avois 
pour  vous.  Arlequin,  je  m’étois  trompée- 
Arlequin,  d'un  ton  ejfoujjléï 

C’eft  donc  de  l’amour  ? 

ÏLAMINIA- 

Et  du  plus  tendre.  Adieu. 

A  R  l  e  q  u  i  n  ,  la  retenante 
Attendez.  je  me  fuis  peut-être  troW 
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|>é  >  moi ,  auffi  fur  mon  compte. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Comment!  vous  vous  feriez  mépris? 
vous  m’aimeriez,  &  nous  ne  nous  verrons 
plus?  Arlequin,  ne  m’en  dites  pas  davan¬ 
tage,  je  m’enfuis. 

Elle  fait  un  ou  deux  pas - 

Arlequin. 

Reftez. 

F  L  A  M  IN  I  A. 

Laiftez-moi  aller ,  que  ferons-nous? 

Arlequin. 

Parlons  raifon. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Que  vous  dirai-je  ? 

Arlequin. 

C’eft  que  mon  amitié  eft  auffi  loin  que 
la  vôtre  ;  elle  eft  partie  j  voilà  que  je  vous 
aime,  cela  eft  décidé,  &  je  n’y  comprends 
sien.  Ouf. 

F  L  A  M  I  N  I  As. 

Quelle  aventure  ! 

Arlequin. 

Je  ne  fuis  point  marié ,  par  bonheur. 

F  L  A  M  I  N  i  A. 

Il  eft  vrai. 

Arlequin. 

Silvia  fe  mariera  avec  le  Prince ,  Sc  il 
fera,  content. 
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F  L  A  M  I  N  1  A 

Je  n’en  doute  pomt. 

Arlequin. 

Enfuite,  puifque  notre  cœur  s'eft  me- 
compté  ôc  que  nous  nous  aimons  par  mé~ 
garde,  nous  prendrons  patience,  &;  nous 
nous  accommoderons  à  l'avenant. 

F  l  a  M  i  n  i  a  ,  d'un  ton  doux . 

J’entends  bien  ,  vous  voulez  dire  que 
nous  nous  marierons  enfemble. 

Arlequin, 

Vraiment  oui;  eft-ce  ma  faute  à  moi? 
pourquoi  ne  m’avertiflez  -  vous  pas  que 
vous  m’attraperiez  &c  que  vous  feriez  ma 
maîtreffe  ? 

F  L  A  M  I  N  ï  A. 

M’avez- vous  avertie  que  vous  devien¬ 
driez  mon  amant  ? 

Arlequin. 

Morbleu  le  devinois-je  ! 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Vous  étiez  alfez  aimable  pour  le  deviner'! 

Arlequin. 

Ne  nous  reprochons  rien  ;  s’il  ne  tient 
qu’a  être  aimable ,  vous  avez  plus  de  tort 
que  moi. 

Flaminia. 

Epoufez-moi,  j’y  confens  :  mais  il  n’y  a 
point  de  temps  à  perdre ,  &  je  crains  qu’on 
ne  vienne  m’ordonner  de  fortir. 
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Arlequin,  en J'oupirant. 

Ah!  je  pars  pour  parler  au  Prinee  :  ne  di¬ 
tes  pas  à  Silvia  que  je  vous  aime,  elle  croi- 
roit  que  je  fuis  dans  mon  tort,  &  vous  fa- 
vez  que  je  fuis  innocent  j  je  ne  ferai  fem- 
blant  de  rien  avec  elle,  je  lui  dirai  que 
c’effc  pour  fa  fortune  que  je  la  laifte  là. 

F  t  A  J1  1  N  I  A. 

Fort  bien  !  j’allois  vous  le  confeilier. 

Arlequin. 

Attendez,  &  donnez  moi  votre  main 
que  je  la  baife. . .  Apres  avoir  baifé fa  main . 
Qui  eft-ce  qui  auroit  cru  que  j’y  prendrois 
tant  de  plaiftr  ?  cela  me  confond  ! 


SCENE  VIII. 

F  L  A  M  1  N  I  A,  SILVIA. 

F  i  A  11  1  ni  A,  à  part. 

En  vérité  le  Prince  a  raifon,  ce  s  petites 
perfonnes-là  font  J’amour  d’une  maniéré 
à  ne  pouvoir  rélifter.  V oici  l’autre. 

A  Silvia  qui  entre. 

A  quoi  rêvez-vous ,  belle  Silvia? 
Silvia. 

Je  rêve  à  moi ,  de  je  n’y  entends  rien. 
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F  L  A  M  I  N  I  A. 

Que  trouvez-vous  donc  en  vous  de  fr 
incompréhenfible  ? 

S  i  l  v  I  A. 

Je  voulois  me  venger  de  ces  femmes  y 
vous  favez  bien ,  cela  s’eft  palfé. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Vous  n’êtes  guère  vindicative, 

Silvi  A, 

J’aimois  Arlequin ,  n’eft-ce  pas? 

Flaminia, 

11  me  le  fembloit. 

Silvi  a. 

Eh  bien,  je  crois  que  je  ne  l’aime  plus* 
F  L  A  M  I  N  I  A. 

Ce  n’eft  pas  un  fi  grand  malheur. 

S I  L  v  I  A. 

Quand  ce  feroit  un  malheur,  qu’y  fe- 
rois-je  ?  lorfque  je  l’ai  aimé ,  c’étoit  un 
amour  qui  m’étoit  venu  ;  à  cette  heure 
que  je  ne  l’aime  plus ,  c’eft  un  amour  qui 
s’en  eft  allé;  il  eft  venu  fans  mon  avis, 
il  s’en  retourne  de  même ,  je  ne  crois  pas 
être  blâmable. 

FlaminiAj/w  premiers 
mots  à  part . 

Rions  un  moment,  je  le  penfe  à-peu- 
près  de  même. 

Sîlvia,  vivement . 

Qu’appeliez- vous  à-peu-près?  il  faut 
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le  penfer  toat-à-fait  comme  moi,  parce- 
c|ue  cela  eft  :  voilà  de  mes  gens  5  qui  difent- 
tantôt  oui,  tantôt  non. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Sur  quoi  vous  emportez-vous  donc  ? 

S  1  l  v  1  A. 

Je  m’emporte  à  propos  ;  je  vous  con- 
fuite  bonnement,  &  vous  allez  me  répon¬ 
dre  des  à  peu-pres  qui  me  chicanent. 

F  l  A  m  r  Nr  A. 

Ne  voyez-vous  pas  bien  que  je  badine 
&  que  vous  n’étes  que  louable  *  mais  n’efe- 
ce  pas  cet  officier  que  vous  aimez  ? 

S'H  VIA, 

Eh  qui  donc?  pourtant  je  n’v  confens 
pas  encore,  à  l’aimer  3  mais  à  la  fin  il  fau¬ 
dra  bien  y  venir  3  car  dire  toujours  non  à 
iù>  homme  qui  demande  toujours  oui ,  le 
voir  trifte  ,  toujours  fe  lamentant  ,  tou¬ 
jours  le  confoler  de  la  peine  qu’on  lui  fait,, 
dame  cela  lafle ,,  il  vaut  mieux  ne  lui  en. 
plus  faire. 

Flamini  Ar 

Oh  !  vous  allez  le  charmer ,  il  mourra  de 
joie. 

S  1  L  V  I  A» 

Il  mourroit  de  triftefîe  &  c’eft  encore 

Pis. 

T  L  A  M  I  N  T  A. 

Il  n  ’y  a  pas  de  comparaiforu 


ijg  1 A  DOUBLE 

S  I  L  V  I  A. 

Je  l’attends  ;  nous  avons  été  plus  de 
deux  heures  enfemble,  8c  il  va  revenir 
pour  être  avec  moi  quand  le  Prince  me 
parlera  ;  cependant  quelquefois  j’ai  peur 
qu’ Arlequin  ne  s’afflige  trop ,  qu’en  di¬ 
tes-vous  ?  mais  ne  me  rendez  pas  fcrupu- 
leufe. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Ne  vous  inquiettez  pas,  on  trouvera  ai- 
féinent  moyen  de  l’appailer. 

S  i  L  v  i  A ,  avec  un  petit 
air  d' inquiétude. 

De  l’appaifer!  diantre!  il  eft  donc  bien 
facile  de  m’oublier  à  ce  compte?  eft-ce 
qu’il  a  fait  quelque  maîtreffe  ici  ? 

F  L  A  M  i  n  t  A. 

Lui ,  vous  oublier  !  j’aurois  donc  perdu 
Pefprit  fi  je  vous  le  difois  ;  vous  ferez  trop 
heureufe  s’il  ne  fe  défefpere  pas. 

S  I  L  V  I  A. 

Vous  avez  bien  affaire  de  me  dire  cela, 
vous  êces  caufe  que  je  redeviens  incertaine 
avec  votre  défefpoir. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Et  s’il  ne  vous  aime  plus,  que  diriez 
vous? 

S  I  L  V  I  A. 

S’il  ne  m’aime  plus...  vous  n’avez  qu’à 
garder  votre  nouvelle. 
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F  L  A  M  I  N  I  A. 

Eh  bien  !  il  vous  aime  encore ,  &  vous 
en  êtes  fâchée  ;  que  vous  faut-il  donc  ? 

S  1  l  v  1  A. 

Hom  I  vous  qui  riez,  je  vous  voudrais 
bien  voir  à  ma  place. 

F  L  A  m  1  N  1  A. 

V otre  amant  vous  cherche  ;  croyez- moi , 
finillez  avec  lui,  fans  vous  inquiéter  du 
refte. 


SCENE  IX. 
SILVIA,  LE  PRINCE 
Le  Prince. 

E  H  quoi  !  Silvia ,  vous  ne  me  regardez, 
pas  ?  vous  devenez  trifte  toutes  les  fois 
que  je  vous  aborde ,  j’ai  toujours  le  chagrin, 
de  penfer  que  je  vous  fuis  importun. 
Silvia. 

Bon ,  importun  !  je  parlois  de  lui  tout- 
à-l’heure. 

Le  Prince. 

Vous  parliez  de  moi?  de  qu’en  difiez- 
vous ,  belle  Silvia  ? 

Silvia. 

Oh!  je  difois  bien  des  chcfes  !je  difois 
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que  vous  ne  faviez  pas  encore  ce  que  jd 

penfois. 

Le  Prince. 

Je  fais  que  vous  Êtes  réfolue  à  me  re- 
fufer  votre  cœur  ,  &  c’eft  la  favoir  ce  que 
vous  penfez. 

S  i  l  v  I  A. 

Hom ,  vous  n’êtes  pas  fi  favant  que 
vous  le  croyez  5  ne  vous  vantez  pas  tant: 
mais  dites -moi,  vous  êtes  un  honnête 
homme ,  &  je  fuis  fure  que  vous  me  direz 
la  vérité j  vous  favez  comme  je  fuis  avec 
Arlequin  :  à  préfent  prenez  que  j’aye  en¬ 
vie  de  vous  aimer,  Ci  je  contentois  mon 
envie,  ferois-je  bien,  ferois-je  mal?  là, 
confeïilez-moi  dans  la  bonne  foi. 

Le  Prince. 

Comme  on  n’eft  pas  le  maître  de  fon 
cœur,  fi  vous  aviez  envie  de  m’aime*, 
vous  feriez  en  droit  de  vous  fatisfaire> 
voilà  mon  fentiment. 

S  i  l  v  i  A. 

Me  parlez- vous  en  ami? 

Le  Prince. 

Oui,  Silvia,  en  homme  fincere. 

S  i  l  v  I  A. 

C’eft  mon  avis  aufli  ;  j’ai  décidé  de  mê¬ 
me  ,  &  je  crois  que  nous  avons  raifon  tous 
deux  •  ainfi  je  vous  aimerai  s’il  me  plaît 
fans  qu’il  ait  le  petit  mot  à  dire. 
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Le  Prince. 

Je  n’y  gagne  rien ;  car  il  ne  vous  plaît 
point. 

S  1  l  v  1  A, 

Ne  vous  mêlez  point  de  deviner,  car 
je  n’ai  point  de  foi  à  vous.  Mais  enfin  ce 
Prinçe,  puifqu’il  faut  que  je  le  voie,  quand 
viendra-t-il?  s’il  veut,  je  l’en  quitte. 

Le  Prince. 

Il  ne  viendra  que  trop-tôt  pour  moi  ; 
lorfque  vous  le  connoîtrez ,  vous  11e  vou¬ 
drez  peut-être  plus  de  moi. 

S  1  l  v  1  A. 

Courage  !  vous  voilà  dans  la  crainte  à 
cette  heure  ;  je  crois  qu’il  a  juré  de  n’a¬ 
voir  jamais  un  moment  de  bon  temps. 

Le  Prince. 

Je  vous  avoue  que  j’ai  peur, 

S  I  L  V  I  A. 

Quel  homme  !  il  faut  bien  que  je  lui 
remette  l’efprit;  ne  tremblez  plus;  je  n’ai¬ 
merai  jamais  le  Prince,  je  vous  en  fais  un 
ferment  par. . . . 

Le  Prince. 

Arrêtez  ,  Silvia  ,  n’achevez  pas  votre 
ferment ,  je  vous  en  conjure. 

Silvia. 

Vous  m’empêcherez  de  jurer,  cela  eft 
joli!  j’en  fuis  bien-aife. 


Le  Prince. 

Voulez- vous  que  je  vous  laide  jurer  con¬ 
tre  moi  ? 

S  i  l  y  i  a. 

Contre  vous  !  efr-ce  que  vous  êtes  le 
Prince  ? 

Le  Prince. 

Oui,  Silvia,  je  vous  ai  jufqu’ici  caché 
mon  rang,  pour  efiayer  de  ne  devoir  votre 
tendrefle  qu’à  la  mienne  :  je  ne  voulois 
rien  perdre  du  plaifir  qu’elle  pouvoir  me 
faire  ;  à  préfent  que  vous  me  connoifiez , 
vous  êtes  libre  d’accepter  ma  main  mon 
cœur,  ou  de  refufer  Tua  &  l'autre}  parlez 
Silvia. 

Silvia. 

Ah!  mon  cher  Prince,  j’allois  faire  un 
beau  ferment  !  fi  vous  avez  cherché  le 
plaifir  d’être  aimé  de  moi,  vous  avez  bien 
trouvé  ce  que  vous  cherchiez ,  vous  fa- 
vez  que  je  dis  la  vérité,  voilà  ce  qui  m’en 
plaît. 

Le  Prince. 

Notre  union  eft  donc  allurée. 
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SCENE  X.  &  derniere. 
ARLEQUIN,  FLAM1NIA, 
SILVIA,  LE  PRINCE. 

Arlequin, 

J’ai  tout  entendu,  Silvia. 

Su  VIA. 

Eh  bien ,  Arlequin,  je  n’aurai  donc  pas 
la  peine  de  vous  le  dire,  confolez-vous 
comme  vous  pourrez  de  vous-même,  le 
Prince  vous  parlera ,  j’ai  le  coeur  tout  en¬ 
trepris  :  voyez,  accommodez-vous,  il  n’y 
a  plus  de  raifon  à  moi ,  c’eft  la  vérité. 
Qu’eft  ce  que  vous  me  diriez?  que  je  vous 
quitte  y  qu’eft-ce  que  je  vous  répondrais? 
que  je  le  fais  bien  :  prenez  que  vous  l’avez 
dit,  prenez  que  j’ai  répondu;  lailfez-moi 
après ,  &  voilà  qui  fera  fini. 

Le  Prince. 

Flaminia  ,  c’eft  à  vous  que  je  remets 
Arlequin  ;  je  l’eftime  &  je.  vais  le  combler 
de  biens  :  toi ,  Arlequin ,  accepte  de  ma 
main  Flaminia  pour  époufe,  &  fois  pour 
jamais  alfuré  de  la  bienveillance  de  ton 
Prince.  Belle  Silvia ,  fouffrez  que  des  fêtes , 
<jui  vous  font  préparées ,  annoncent  ma 
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Joie  à  des  fujets  dont  vous  allez  être  h 
Souveraine. 

Arlequin. 

A  prefent,  je  me  moque  du  tour  que 
notre  amitié  nous  a  joué;  patience,  tantôt 
nous  lui  en  jouerons  d’un  autre. 

FIN. 


APPROBATION, 

J*’a  i  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde  des 
Sceaux,  la  Double  Inconfiance ,  Comédie ,  &  j’ai 
cru  que  le  Public  en  verroit  l’impreflion  avec  le 
même  plaifîr  qu’il  en  à  vu  les  repréfentations.  Fait 
a  Paris  ce  premier  Mai  171 

DANCHET. 


APPROBATION. 

J’ai  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde  des 
Sceaux  ,  Le  nouveau  Théâtre  Italien  >  j’ai  examiné 
en  particulier  les  différentes  Pièces  qui  le  compo- 
fent,  8c  je  n’y  ai  rien  trouvé  qui  puiffe  en  empê¬ 
cher  rimpreffion.  Fait  à  Paris  ce  3  Nov.  1718. 


DANCHET, 


NOUVEAU  THÉÂTRE  ITALIEN. 


LE  PRINCE 

TRAVESTI , 

•  O  U 

L' ILLUSTRE 

A  V  A  N  T  U  R  I E  R  j 

COMÉDIE, 

Repréf entée  pour  la  première  fois  par  les  Comédiens 
Italiens  ordinaires  du  Roi  Le  j  Février 


A  PARIS, 

Chez  B  R 1  a  s  s  o  n  ,  rue  Saint  -  Jacques , 
à  la  Science. 


r 


PIECES  DU  THEATRE  ITALIEN 
de  M.  de  Marivaux  ,  qui  fe 
rendent  che%  le  même  Libraire . 

'Arlequin  poli  par  l’Amour  ,  Comédie, 

La  Surprife  de  l’Amour,  Comédie. 

La  double  Inconftance  ,  Comédie, 

Le  Prince  travefti ,  Comédie, 

La  Faufle  Suivante  ,  Comédie, 

L’Iile  des  Efclaves ,  Comédie. 

L’Héritier  de  Village  ,  Comédie. 

Le  Jeu  de  l’Amour  &  du  Hazard  ,  Comédie.’ 


Le  même  Libraire  vend  aujji 

Le  Théâtre  Italien ,  ou  Recueil  général  de  toutes 
les  Comédies  8c  Scenes  Françoifes  représentées 
parles  Comédiens  Italiens  du  Roi , avec  les  Airs 
gravés  &  les  Figures  à  chaque  Comédie  ,  par 
Ghérardi  ,  in- 12.  6  vol.  figures.  17.41* 

Le  nouveau  Théâtre  Italien  ,  ou  Recueil  des  Piè¬ 
ces  repréfentées  par  les  Comédiens  Italiens  or¬ 
dinaires  du  Roi ,  depuis  leur  établiffement  en 
17  î  6  y  jufquà  préfent  :  avec  les  Airs  des  Vaude¬ 
villes  gravés  à  la  fin  de  chaque  Volume.  10  vol9 
in- 11.  1733. 

Les  Parodies  du  Théâtre  Italien,  avec  les  Airs 
gravés ,  .4  voL  in-n*  1738. 

LeThéâtrede  Mademoifelle Barhier, z/z-12.  1745'* 

Le  Théâtre  de  M.  deBrueys  &  Palaprat ,  z/z  - 1 2.  % 
vol .  1755* 

Les  Œuvres  de  M.  du  Frefhy  ,  z/z- 1  z .  4  vol.  1747* 
avec  les  Airs  gravés. 

Les  Œuvres  de  M,  Autreau ,  4  vol.  avec  les  Airs 
gravés.  A  ij 


ACTEURS. 

LA  PRINCESSE  de  Barcelone. 

H  O  R  T  E  N  S  E. 

LE  PRINCE  de  Léon  ,  fous  le  nom 
de  LELIO. 

FREDERIC  ,  Miniftre  de  la  Prin¬ 
ce  fle. 

ARLEQUIN,  valet  de  Lélio. 
LISETTE,  Maîtrefie  d’Arlequin. 

UN  GARDE  de  la  Princefife, 
FEMMES  de  la  Princeffe. 


La  Scène  ejl  à  Barcelone. 


LE  PRINCE 

TRAVESTI. 

ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

LA  PRINCESSE,  ET  SA  SUITE, 
H  O  R  T  E  N  S  E. 

La  Scene  repréfente  une  Salle  où  la  Prin- 
cejfe  entre  rêveufe  accompagnée  de  quelques 
femmes  qui  s'arrêtent  au  milieu  du  Théâtre. 

La  Princesse, fe  tournant  vers  fes 
femmes. 

ORTENSE  ne  vient  point  î 
qu’on  aille  lui  dire  encore  que 
je  l’attends  avec  impatience.  Je 
vcus  demandois,  Hortenfe. 
Hortense. 

Vousmeparoiffez  bien  agitée,  Madame.' 

A  iij 
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la  Princesse,  à  fes  femmes. 
Lai  fiez -nous. 


SCENE  II. 

LA  PRINCESSE  ,  IIORTENSE. 

La  Princesse. 

A  chere  Hortenfe  ,  depuis  un  an  que 
vous  êtes  abfente.,  il  m’efl:  arrivé  une  grande 
aventure. 

H  O  R  T  E  N  S  E. 

Hier  au  foir  en  arrivant  ,  quand  j’eus 
l’honneur  de  vous  revoir ,  vous  me  parû¬ 
tes  auffi  tranquille  que  vous  l’étiez  avant 
mon  départ. 

La  Princesse. 

Cela  eft  bien  différent,  &  je  vous  parus 
hier  ce  que  je  n’étois  pas  :  mais  nous  avions 
des  témoins  ,  &  d’ailleurs  vous  aviez  befoin 
de  repos. 

Hortense. 

Que  vous  eft-il  donc  arrivé  ,  Madame  ? 
car  je  compte  que  mon  abfence  n’aura  rien 
diminué  des  bontés  &  de  la  confiance  que 
vous  aviez  pour  moi. 

La  Princesse. 

Non  fans  doute  ;  le  fang  nous  unit  ;  je 
fais  votre  attachement  pour  moi,  &  vous 
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me  ferez  toujours  chere  :  mais  j’ai  peur  que 
vous  ne  condamniez  mes  foiblefies. 

Hortense. 

Moi,  Madame,  les  condamner?  Eh  n’eft. 
ce  pas  un  défaut  que  de  n’avoir  point  de 
foiblelfe  ?  Que  ferions-nous  d’une  perlonne 
parfaite  ?  à  quoi  nous  feroit-elle  bonne? 
entendroit-elle  quelque  chofe  à  nous  ,  à 
notre  cœur  ,  à  fes  petits  befoins  ?  quel  fer- 
vice,  pourroit- elle  nous  rendre  avec  fa  rai- 
fon  ferme  &  fans  quartier,  qui  feroit  main- 
bafle  fur  tous  nos  mouvemens?  Croyez  moi. 
Madame  ,  il  faut  vivre  avec  les  autres  ,  & 
avoir  du  moinsmoitié raifon  &  moitiéfolie, 
pour  lier  commerce  :  avec  cela  vous  nous 
reffemblerez  un  peu  ;  car  pour  nous  relfem- 
bler  tout  à  fait,  il  ne  faudroit  prefque  que 
de  la  folie  :  mais  je  ne  vous  en  demande 
pas  tant.  Venons  au  fait,  quel  eft  le  fujec 
de  votre  inquiétude  ? 

La  Princesse. 

J’aime  ,  voilà  ma  peine. 

Hortense. 

Que  ne  dites-vous  ,  j’aime  ,  voila  mon 
plaifir?  car  elle  eft  faite  comme  un  plaifir  , 
cette  peine  que  vous  dites. 

La  Princesse. 

Non ,  je  vous  allure ,  elle  m’embarralfe 
beaucoup. 
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Hortense. 

Mais'vous  ères  aimée  ,  fans  doute  > 

La  Princesse. 

Je  crois  voir  qu’on  n’eft  pas  ingrat. 

Hortense. 

Comment ,  vous  croyez  voir  ?  celui  qui 
vous  aime  ,  met-il  fon  amour  en  énigme  ? 
Oh  ,  Madame  ,  il  faut  que  l’amour  parle 
bien  clairement  &  qu’il  répété  toujours, 
encore  avec  cela  ne  parle-t-il  pas  affez. 

La  Princesse. 

Je  régné  ,  celui  dont  il  s’agit ,  ne  penfe 
pas  fans  doute  qu’il  lui  foit  permis  de  s’ex¬ 
pliquer  autrement  que  par  fes  refpeéts. 

Hortense. 

Eh  bien  ,  Madame  ,  que  ne  lui  donnez- 
vous  un  pouvoir  plus  ample  ;  car  qu’ell-ce 
que  c’elt  que  du  refpeél  ?  l’amour  eft  bien 
enveloppé  là-dedans.  Sans  lui  dire  précifé- 
ment ,  expliquez-vous  mieux  t  ne  pouvez- 
vous  lui  gliffer  la  valeur  de  cela  dans  quel¬ 
que  regard  ?  avec  deux  yeux  ne  dit-on  pas 
ce  que  l’on  veut? 

La  Princesse. 

Je  n’ofe  ,  Hortenfe ,  un  relie  de  fierté 
me  retient. 

Hortense. 

Il  faudra  pourtant  bien  que  ce  refle-là 
s’en  aille  avec  le  relie ,  li  vous  voulez  vous 
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éclaircir.  Mais  quelle  eft  la  perfonne  en 
queftion  ? 

La  Princesse. 

.Vous  avez  entendu  parler  de  Lélio? 
Hortense. 

Oui ,  comme  d5un  illuftre  Etranger ,  qui 
ayant  rencontré  notre  Armée  ,  y  fervit  vo¬ 
lontaire  il  y  a  fix  o’u  fept  mois ,  &  à  qui  nous 
dûmes  le  gain  de  la  derniere  Bataille. 

La  Princesse. 

Celui  qui  commandoit l’Armée,  l’enga* 
gea  par  mon  ordre  à  venir  ici ,  &  depuis 
qu’il  y  eft,  Tes  fages  confeils  dans  mes  af¬ 
faires  ne  m’ont  pas  été  moins  avantageux 
que  fa  valeur  :  c’eft  d’ailleurs  l’ame  la  plus 

généreufe . . 

Hortense. 

Eft-il  jeune  ? 

La  Princesse. 

Il  eft  dans  la  fleur  de  fon  âge. 
Hortense. 

De  bonne  mine  ? 

La  Princesse. 

Il  me  le  paroît. 

Hortense. 

Jeune,  aimable  ,  vaillant ,  généreux  Sc 
fage  ;  cet  homme  -  là  vous  a  donné  fon 
cœur,  vous  lui  avez  rendu  le  vôtre  en  re¬ 
vanche  ?  c’eft  cœur  pour  cœur ,  le  troc  eft 
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fans  reproche  ,  Sc  je  trouve  que  vous  avez 
fait  là  un  fort  bon  marché.  Comptons  ; 
dans  cet  homme-là  vous  avez  d’abord  un 
Amant  ;  enfuite ,  un  Miniflre  ;  enfuite  ,  un 
Général  d’ Armée  ;  enfuite  un  Mari  ,  s’il 
le  faut ,  &  le  tout  pour  vous  ;  voilà  donc 
quatre  hommes  pour  un  ,  &  le  tout  en  un 
feul.  Madame  ,  ce  calcul-là  mérite  atten¬ 
tion. 

La  Princesse. 

Vous  êtes  toujours  badine.  Mais  cec 
homme  qui  en  vaut  quatre ,  &  que  vous 
voulez  que  j’époufe  ,  favez  -  vous  quJil 
n’eft  ,  à  ce  qu’il  dit ,  qu’un  fimple  Gentil¬ 
homme  ,  &  qu’il  me  faut  un  Prince  ?  Il  eft 
vrai  que  dans  nos  Etats  le  privilège  des 
Princefles  qui  régnent  ,  eft  d’époufer  qui 
elles  veulent  :  mais  il  ne  fied  pas  toujours 
de  fe  fervir  de  fes  privilèges. 

Hortense. 

Madame,  il  vous  faut  un  Prince,  ou  un 
homme  qui  mérite  de  l’être ,  c’eft  la  même 
chofe  ;  un  peu  d’attention  ,  s’il  vous  plaît. 
Jeune,  aimable,  vaillant  .généreux  &  fage: 
Madame ,  avec  cela  fût-il  né  dans  unechau- 
miere  ,  fa  naifiance  eft  Royale ,  &  voilà 
mon  Prince;  je  vous  défie  d’en  trouver  un 
meilleur.  Croyez-moi  ,  je  parle  quelque¬ 
fois  férieufement  :  vous  êc  moi  nous  reftonç 
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feules  de  la  famille  de  nos  Maîtres  ;  don¬ 
nez  à  vosSujetsun  Souverain  vertueux  ,  ils 
fe  confoleront  avec  fa  vertu  ,  du  défaut  de 
fa  naiffance. 

La  Princesse. 

Vous  avez  raifon  ,  &  vous  m’encoura¬ 
gez  ;  mais  ,  ma  chere  Hortenfe  ,  il  vient 
d’arriver  ici  un  AmbafTadeur  de  Caflille  , 
dont  je  fais  que  la  commilîîon  eft  de  de¬ 
mander  ma  main  pour  fon  Maître  ;  aurois- 
je  bonne  grâce  de  refufer  un  Prince  pour 
n’époufer  qu’un  particulier? 

H  O  R  T  E  N  S  E. 

Si  vous  aurez  bonne  grâce  ?  eh  qui  en 
empêchera  ?  quand  on  refufe  les  gens  bien 
poliment,  ne  les  refufe-t-on  pas  de  bonne 
grâce  ? 

La  Princesse. 

Eh  bien  ,  Hortenfe ,  je  vous  en  croirai  i 
mais  j’attends  un  fervice  de  vous  :  je  ne 
faurois  me  réfoudre  à  montrer  clairement 
mes  difpofitions  à  Lélio  ,  fouffrez  que  je 
vous  charge  de  ce  foin-là  ,  &  acquittez- 
vous-en  adroitement  dès  que  vous  le  ver¬ 
rez. 

Hortense. 

Avec  plaifir  ,  Madame  ,  car  j’aime  à 
faire  de  bonnes  aélions.  A  la  charge  que 
quand  vous  aurez  époufé  cet  honnête  hom^ 
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me-là  ,  il  y  aura  dans  votre  hiftoire  un  pe¬ 
tit  article  que  je  drefferai  moi-même  ,  & 
qui  dira  précifément  ;  «  Ce  fut  la  fage  H'or- 
55  tenle  qui  procura  cette  bonne  fortune  au 
55  Peuple  ,  la  Princefle  craignoit  de  n’avcrir 
55  pas  bonne  grâce  en  époulant  Lélio  :  Hor- 
55  tenfe  lui  leva  ce  vain  fcrupule  ,  qui  eût 
55  peut  être  privé  la  République  de  cette 
55  longue  fuite  de  bons  Princes  qui  refifem- 
55  blerent  à  leur  Pere  55.  Voilà  ce  qu’il  fau¬ 
dra  mettre  pour  la  gloire  de  mes  defcen- 
dans ,  ^qui  par  ce  moyen  auront  en  moiune 
Ayeule  d’heureufe  mémoire. 

La  Princesse. 

Quel  fond  de  gaieté  ! . . . .  mais  ma  chere 
Hortenfe,  vous  parlez  de  vos  defcendans  ; 
vous  n’avez  été  qu’un  an  avec  votre  mari  , 
qui  ne  vous  a  pas  laide  d’enfans  ,  &  toute 
jeune  que  vous  êtes  ,  vous  ne  voulez  pas 
vous  remarier  ,  où  prendrez  -  vous  votre 
poftérité  ? 

Hortense. 

Cela  eft  vrai  ,  je  n’y  fongeois  pas  ,  & 
voilà -tout  d’un, coup  ma  poftérité  anéan¬ 
tie...  Mais  trouvez- moi  quelqu’un  qui 
ait  à  peu  près  le  mérite  de  Lélio  ,  &  le 
goût  du  mariage  me  reviendra  peut  -  êcre  ; 
car  je  l’ai  tout  à  fait  perdu  ,  &  je  n’ai 
point  tort,  Avant  que  le  Coince  Rodrigue 
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m’époufât  ,  il  n  y  avoit  amour  ancien  ni 
moderne  qui  pût  figurer  auprès  du  fien.  Les 
autres  Amans  auprès  de  lui  rampoient  com¬ 
me  de  mauvaifes  copies  d’un  excellent  ori¬ 
ginal  :  c’étoit  une  chofe  admirable  ,  c’étoit 
une  paflîon  formée  de  tout  ce  qu’on  peut 
imaginer  en  fentimens  ,  langueurs  ,  i'ou- 
pirs  ,  tranfports  ,  délicatefies  ,  douce  im¬ 
patience  ,  &  le  tout  enlemble  ;  pleurs  de 
joie  au  moindre  regard  favorable  ,  torrent 
de  larmes  au  moindre  coup  d’œil  un  peu 
froid  ;  m’adorant  aujourd’hui  m’idolâ¬ 
trant  demain  ;  plus  qu’ido^rre  enfuite,  fe 
livrant  à  des  hommages  toujours  nou¬ 
veaux  ,  enfin  fi  l’on  avoit  partagé  fa  pal- 
fion  entre  un  million  de  cœurs,  la  part  de 
chacun  d’eux  auroit  été  fort  raifionnable, 
j  étois  enchantée  ;  deux  fiecles  ,  fi  nous  les 
pallions  enlemble  ,  n’épuileroient  pas  cet¬ 
te  tendrefie  -  là  ,  difois-je  en  moi  même  , 
en  voilà  pour  plu-  que  je  n’en  uferai  :  je 
ne  craigncis  qu’une  choie  ,  c’eft  qu’il  ne 
mourût  de  tant  d’amour  avant  que  d’arri¬ 
ver  au  jour  de  notre  union  Quand  nous 
fûmes  mariés  ,  j’eus  peur  qu’il  n’expirât 
de  joie.  Hélas  ,  Madame  ,  il  ne  mourut  n! 
avant  ni  après  ,  il  loutint  fort  bien  la  joie. 
Le  premier  mois  elle  fut  violente,  le  fé¬ 
cond  elle  devint  plus  calme ,  à  l’aide  d’une 
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de  mes  femmes  qu’il  trouva  jolie  ;  le  troi- 
fiéme  elle  bailla  à  vue  d’œil ,  &  le  quatriè¬ 
me  il  n’y  en  avoit  plus.  Ah  !  c’étoit  un  trif 
te  perfonnage  après  cela  que  le  mien. 

La  Princesse. 

J’avoue  que  cela  eft  affligeant. 

H  o  R  T  e  N  s  E. 

Affligeant  ,  Madame ,  affligeant  !  ima¬ 
ginez-vous  ce  que  c’eft  que  d’être  humiliée, 
rebutée  ,  abandonnée  ,  &  vous  aurez  quel¬ 
que  légère  idée  de  tout  ce  qui  compole  la 
douleur  d’une  jeune  femme  alors.  Elire  ai¬ 
mée  d’un  homme  autant  que  je  l’étois  , 
c’ell  faire  fon  bonheur  &  fes  délices  ,  c’eft 
être  l’objet  de  toutes  fes  complaifances  , 
c’eft  regner  fur  lui,  difpofer  de  fon  ame, 
c’eft  voir  fa  vie  confacrée  à  vos  defirs,  à 
vos  caprices ,  c’eft  palfer  la  vôtre  dans  la 
flatteufe  conviétion  de  vos  charmes ,  c’eft 
voir  fans  celle  qu’on  eft  aimable  :  ah  que 
cela  eft  doux  à  voir  !  le  charmant  point  de 
vûe  pour  une  femme  !  en  vérité  tout  eft 
perdu  quand  vous  perdez  cela.  Hé  bien , 
Madame  ,  cet  homme  dont  vous  étiez  l’i¬ 
dole  ,  concevez  qu’il  ne  vous  aime  plus  ,  & 
mettez-vous  vis-à-vis  de  lui  ;  la  jolie  figu¬ 
re  que  vous  y  ferez  !  Quel  opprobre  !  Lui 
parlez-vous  ?  toutes  fes  réponfes  font  des 
monofyllabes ,  oui ,  non  $  car  le  dégoût  eft 
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laconique.  L’approchez  vous,  il  fuit  ;  vous 
plaignez-vous  ,  il  querelle  ;  quelle  vie  ! 
quelle  chûte  !  quelle  fin  tragique  !  Cela 
fait  frémir  l’amour  propre.  Voilà  pourtant 
mes  aventures ,  &  fi  je  me  rembarquois 
j’ai  du  malheur  ,  je  fërois  encore  naufra¬ 
ge  ,  à  moins  que  de  trouver  un  autre  Lélio. 

La  Princesse. 

Vous  ne  tiendrez  pas  votre  colere  ,  &  je 
chercherai  de  quoi  vous  réconcilier  avec  les 
hommes. 

Hortense. 

Cela  eft  inutile  :  je  ne  fâche  qu’un 
homme  dans  le  monde  qui  pût  me  conver¬ 
tir  là-deflus  :  homme  que  je  ne  connois 
point  ,  que  je  n’ai  jamais  vû  que  deux 
jours.  Je  revenois  de  mon  Château  pour 
retourner  dans  la  Province  dont  mon  mari 
étoit  Gouverneur  ,  quand  ma  Chaife  fut 
attaquée  par  des  voleurs  qui  avoient  déjà 
fait  plier  le  peu  de  gens  que  j’avois  avec 
moi.  L’homme  dont  je  vous  parle,  accom¬ 
pagné  de  trois  autres  ,  vint  à  mes  cris ,  & 
fondit  fur  mes  voleurs  ,  qu’il  contraignit  à 
prendre  la  fuite  ;  j’étois  prefque  évanouie, 
il  vint  à  moi ,  s’emprelïa  à  me  faire  reve¬ 
nir  ,  &  me  parut  le  plus  aimable  &  le  plus 
galant  homme  que  j’aie  encore  vû  :  fi  je 
n’avois  jpas  été  mariée  ,  je  ne  fais  ce  que 
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mon  cœur  feroit  devenu  je  ne  fais 
trop  même  ce  qu’il  devint  alors:  mais  il 
ne  s’agilïbit  plus  de  cela.  Je  priai  mon  li¬ 
bérateur  de  le  retirer  ;  il  infille  à  me  fui- 
vre  près  de  deux  jours  ;  à  la  fin  je  lui 
marquai  que  cela  m’embarrafloit ,  j  ajoutai 
que  j’allois  joindre  mon  mari  3c  je  tirai 
tun  diamant  de  mon  doigt  que  je  le  prelfai 
de  prendre  ;  mais  fans  le  regarder  ,  il  s’é¬ 
loigna  très-vîte  ,  &  avec  quelque  forte  de 
douleur.  Mon  mari  mourut  deux  mois 
après  ,  &  je  ne  fais  par  quelle  fatalité 
l’homme  que  j’ai  vû  m'eft  toujours  relié  dans 
l’efprit.  Mais  il  y  a  apparence  que  nous  ne 
nous  reverrons  jamais ,  ainfi  mon  cœur  eft 
en  fûreté.  Mais  qui  eft-ce  qui  vient  à  nous  ? 
La  Princesse. 

C’ell  un  homme  à  Lélio. 

H  o  R  T  E  n  s  E. 

Il  me  vient  une  idée  pour  vous  ,  ne 
fauroit-il  pas  qui  eft  ion  Maître  ? 

La  Princesse. 

Il  n’y  a  pas  d’apparence  ;  car  Lélio  per¬ 
dit  fesgens  à  la  derniere  bataille,  &  il  n’a 
que  de  nouveaux  domeftiques. 

H  O  R  T  E  N  S  E. 

N’importe  ,  faifons.-lui  toujours  quelr 
ques  queliions. 


SCENE 
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SCENE  III. 


LA  PRINCESSE ,  HORTENSE 
ARLEQUIN. 

Arlequin  arrive  d’un  air  âéfœuvrê  en  regar¬ 
dant  de  tous  les  côtés.  Il  voit  la  PrinceJJe 
&  Hortenfe ,  £r  veut  s’en  aller. 


La  Princesse. 

Que  cherches  -  tu  ,  Arlequin  ?  ton 
Maître  efl  il  dans  le  Palais  ? 
Arlequin. 

Madame  ,  je  fupplie  votre  Principauté 
de  pardonner  l’impertinence  de  mon  étour¬ 
derie  ;  fi  j’avois  lu  que  votre  préience  eût 
été  ici  ,  je  ri’aurois  pas  été  allez  nigaud 
pour  y  venir  apporter  ma  perfonne. 

La  Princesse. 

Tu  n’as  point  fait  de  mal.  Mais  dis- 
moi  ,  cherche-tu  ton  Maître  ? 


Arlequin. 

Tour  jufle ,  vous  l  avez  deviné  ,  Ma¬ 
dame  ;  depuis  qu’il  vous  .  parlé  tantôt, 
je  1  ’ai  perdu  de  vûe  dans  cette  pefîe  de 
maifon ,  Sc  ne  vous  dépiaife  ,  je  me  fuis 
aufli  per’u  moi.  Si  vous  vouliez  bien 
mer  Ligner  mon  chemin  ,  vous  me  fe- 
Le  Prince  Travejli .  B 
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riez  p'aifir  ;  il  y  a  ici  un  fi  grand  tas  de 
chambres  ,  que  j’y  voyage  depuis  une 
heure  fans  en  trouver  le  bout.  Par  la 
mardi  ,  fi  vous  louez  tout  cela  ,  cela 
vous  doit  rapporter  bien  de  l’argent  , 
pourtant.  Que  de  fatras  de  meubles  ,  de 
drôleries  ,  de  colifichets  !  tout  un  Villa-, 
ge  vivroit  un  an  de  ce  que  cela  vaut. 
Depuis  fix  mois  que  nous  fommes  ici  , 
je  n’avois  point  encore  vû  cela.  Cela  eft 
fi  beau  ,  fi  beau  ,  qu’on  n’ofe  pas  le  re¬ 
garder  ;  cela  fait  peur  à  un  pauvre  hom-, 
me  comme  moi.  Que  vous  êtes  riches , 
vous  autres  Princes  !  &  moi,  qu’eft-ce 
que  je  fuis  en  comparaifon  de  cela  ?  mais 
n  eft  -ce  pas  encore  une  autre  imperti¬ 
nence  que  je  fais,  de  raifonner  avec  vou9 
comme  avec  ma  pareille  ?  Hortenfe  rit. 
Voilà  votre  camarade  qui  rit  ,  j’aurai  die 
quelque  fottife.  Adieu,  Madame,  je  falue 
-Votre  Grandeur. 

La  Princesse. 

Arrête  ,  arrête . 

II  O  R  T  E  N  S  E. 

Tu  n’as  point  dit  de  fottife,  au  contraire 
tu  me  parois  de  bonne  humeur. 

Arlequin. 

Pardi  je  ris  toujours  :  que  voulez- vous  ? 
je  n’ai  rien  à  perdre.  Vous  vous  amufez 
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I  être  riches ,  vous  autres ,  &  moi  je  m’a- 
mufe  à  être  gaillard  ;  il  faut  bien  que  cha¬ 
cun  ait  fon  amufette  en  ce  monde. 

H  O  R  T  E  N  S  E. 

Ta  condition  eft-elle  bonne  ?  es-tu  bien 
avec  Lélio  ? 

Arlequin. 

Fort  bien  ;  nous  vivons  enfemble  de 
bonne  amitié  :  je  n’aime  pas  le  bruit ,  ni 
lui  non  plus  ;  je  fuis  drôle  ,  &  cela  l’a- 
mufe:  il  me  paye  bien  ,  me  nourrit  bien  , 
m’habille  bien  honnêtement  &  de  belle 
étoffe  ,  comme  vous  voyez  ;  me  donne 
par-ci  par-là  quelques  petits  profits,  fans 
ceux  qu’il  veut  bien  que  je  prenne  ,  &c 
qu’il  ne  fait  pas  ;  &  comme  cela  je  paffe 
tout  bellement  ma  vie. 

La  Princesse, <1  part. 

Il  efl  auffi  babillard  que  joyeux. 

Arlequin. 

Efl-ce  que  vous  lavez  une  meilleure 
Condition  pour  moi ,  Madame  ? 

H  O  R  T  E  N  s  E. 

Non ,  je  n’en  fâche  point  de  meilleure 
jque  celle  de  ton  Maître  ,  car  on  dit  qu'il 

grand  Seigneur. 

Arlequin. 

Il  a  l’air  d’un  garçon  de  famille; 

B  ij 


20  LE  PRINCE  TRAVESTI, 

Ho  R  T  E  N  S  E. 

Tu  me  réponds  comme  fl  tu  ne  favois 
pas  qui  il  eft. 

Arlequin. 

Non  ,  je  n’en  fais  rien  ,  de  bonne  vé¬ 
rité.  Je  l’ai  rencontré  comme  il  fortoiî 
d’une  bataille  :  je  lui  fis  un  petit  plaifir  , 
il  me  dit  grand  merci.  Il  diloit  que  Ion 
monde  avoit  été  tué,  je  lui  répondis  tant- 
pis.  Il  me  dit ,  ru  me  plais  ,  veux-tu  ve¬ 
nir  avec  moi  ?  Je  lui  dis  taupe  ,  je  le 
veux  bien.  Ce  qui  fut  dit ,  fut  fait ,  il  prie 
encore  d’autre  monde  ,  &  puis  le  voilà 
qui  part  pour  venir  ici ,  &  puis  moi  je  pars 
de  même  ,  &  puis  nous  voilà  en  voyage 
en  courant  la  pofte ,  qui  eft  le  train  du 
diable  ;  car  parlant  par  refpeét  ,  j’ai  été 
près  d’un  mois  fans  pouvoir  m’alfeoir.  Ahl 
îcs  mauvaifes  mafettes. 

La  Princesse,  en  riant. 

J  u  es  un  Hiftorien  bien  exaél. 

Arlequin. 

Oh  quand  je  compte  quelque  choie  ; 
je  n’oublie  rien  ;  bref.,  tant  y  a  que  nous 
arrivâmes  ici  mon  Maître  &  moi.  La 
Grandeur  de  Mada  •  e  l’a  trouvé  brave 
homme  ,  elle  l’a  favorifé  de  fa  faveur  ; 
car  on  l’appelle  favori  :  il  n’en  eft  pas 
plus  impertinent  qu’il  rétoit  pour  cela  , 
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ni  moi  non  plus.  Il  eft  courtifé  &  moi 
aufli  ;  car  tout  le  monde  me  refpeéte  , 
tout  le  monde  eft  ici  en  peine  de  ma 
fanté  ,  &  me  demande  mon  amitié  ;  moi 
je  la  donne  à  tout  hafard  ,  cela  ne  me 
coûte  rien ,  ils  en  feront  ce  qu’ils  pour¬ 
ront  ,  ils  n’en  feront  pas  grand  -  chofe» 
C’eft  un  drôle  de  métier  que  d’avoir  un 
Maître  ici  qui  a  fait  fortune  ;  tous  les 
Courtifans  veulent  être  les  ferviteurs  de 
fon  valet. 

La  Princesse, 

Nous  n’en  apprendrons  rien  ,  allons- 
nous-en.  Adieu ,  Arlequin. 

Arlequin. 

Ah  ,  Madame  ,  fans  compliment  ,  je 
ne  fuis  pas  digne  d’avoir  cet  adieu  là. 

Cette  Princeffe  eft  une  bonne  femme  5 
elle  n’a  pas  voulu  me  tourner  le  dos  fans 
me  faire  une  civilité.  Bon  3  voilà  mon 
Maître. 


SCENE  IV. 

LÉLIO,  ARLEQUIN. 

QL  É  l  i  o. 

u’est-cs  que  tu  fais  ici  ? 
Arlequin. 

ÿy  fais  connoiffance  avec  la  PrincefTe^ 
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&  j’y  reçois  fes  complimens. 

Lé  l  i  o. 

Que  veux-tu  dire  avec  ta  connoiflance 
&  tes  complimens  ?  Eft-ce  que  tu  l’as  vue  , 
la  Princefle  ?  Où  eft-elle  ? 

Arlequin. 

Nous  venons  de  nous  quitter. 

L  É  l  i  o. 

Explique-toi  donc  ,  que  t’a-t-elle  dit  ? 

Arlequin. 

Bien  des  chofes.  Elle  me  demandoit  fi 
nous  nous  trouvions  bien  enfemble  , 
comment  s’appelloient  votre  pere  &  votre 
mere ,  de  quel  métier  ils  étoient ,  s’ils  vi- 
voient  de  leurs  rentes  ou  de  celles  d’au¬ 
trui.  Moi ,  je  lui  ai  dit ,  que  le  diable 
emporte  celui  qui  les  connoît  ;  je  ne  fais 
pas  quelle  mine  ils  ont,  s’ils  font  nobles 
ou  vilains  ,  gentilshommes  ou  laboureurs  ; 
mais  que  vous  aviez  l’air  d’un  enfant 
d’honnêres  gens.  Après  cela  elle  m’a  dit  : 
je  vous  falue  ;  &  moi  je  lui  ai  dit,  vous 
me  faites  trop  de  grâce  ,  &  puis  c’eft  tout. 

L  É  L  i  o  ,  à  part. 

Quel  galimathias  !  tout  ce  que  j’en  puis 
Comprendre  ,  c’eft  que  la  Princefle  s’efl: 
informée  de  lui  ,  sM  me  connoifloit.  Enfin 
tu  lui  as  donc  dit  que  tu  ne  favoj?  pas  qui 
je  fuis  ? 
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Arlequin. 

Oui  :  cependant  je  voudrois  bien  le 
lavoir  ;  car  quelquefois  cela  me  chi¬ 
cane.  Dans  la  Ville  il  y  a  tant  de  fri¬ 
pons  ,  tant  de  vauriens  qui  courent  par 
le  monde  pour  fourber  l’un  ,  pour  attra¬ 
per  l’autre  ,  &  qui  ont  bonne  mine  comme 
vous  ...  je  vous  crois  un  honnête  garçon^ 
moi. 

L  É  l  i  o ,  en  riant. 

Va ,  va ,  ne  t’embarrafle  pas,  Arlequin  } 
tu  as  bon  Maître ,  je  t’en  allure. 
Arlequin. 

Vous  me  payez  bien  ,  je  n’ai  pas 
befoin  d’autre  caution  ;  &  au  cas  que 
Vous  foyez  quelque  Bohémien  ,  pardi 
au  moins  vous  êtes  un  Bohémien  de  bon 
compte. 

L  Ê  L  I  O. 

En  voilà  allez ,  ne  fors  point  du  refpeéfc 
que  tu  me  dois. 

Arlequin. 

Tenez  ,  d’un  autre  côté  je  m’imagine 
quelquefois  que  vous  êtes  quelque  grand 
Seigneur  ;  car  j’ai  entendu  dire  qu  i!  y  â 
eu  des  Princes  qui  ont  couru  la  prétentaine 
pour  s’ébaudir ,  &  peut-être  que  c’eft  un 
vertigo  qui  vous  a  pris  aufîi. 
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L é l  io,i part . 

Ce  benêt -là  fe  feroit-il  apperçu  de  ce 
que  je  fuis ...  Et  par  où  juge-tu  que  je 
pourrois  être  un  Prince?  Voilà  une  plai¬ 
dante  idée  !  eft-ce  par  le  nombre  des  équi¬ 
pages  que  jiavois  quand  je  t’ai  pris  ?  par  ma 
magnificence  ? 

Arlequin. 

*  Bon  !  belles  bagatelles  ,  tout  le  monde 
a  de  cela  :  mais  par  la  mardi  ,  perfonne 
n’a  fi  bon  cœur  que  vous ,  &  il  m’eft  avis 
que  c’eft-là  la  marque  d’un  Prince. 

L  É  L  I  O. 

On  peut  avoir  le  cœur  bon  fans  être 
Prince  ;  &  pour  l’avoir  tel  ,  un  Prince  a 
plus  à  travailler  qu’un  autre:  mais  comme 
tu  es  attaché  à  moi ,  je  veux  bien  te  con¬ 
fier  que  je  fuis  un  homme  de  condition 
qui  me  divertis  à  voyager  inconnu  pour 
étudier  les  hommes  ,  &  voir  ce  qu’ils  font 
dans  tous  les  Etats.  Je  fuis  jeune  ,  c’eft 
une  étude  qui  me  fera  néceffaire  un  jour  : 
voilà  nom  lecret,  mon  enfant. 

Arlequin. 

Ma  foi  ,  cette  étude  là  ne  vous  ap¬ 
prendra  que  mifere  :  ce  n'étoit  pas  la 
peine  de  courir  la  porte  pour  aller  étu¬ 
dier  toute  cette  racaille.  Qu’eft  •  ce  que 

vous 
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•vous  ferez  de  cette  connoiflance  des  hom¬ 
mes  ?  vous  n’apprendrez  rien  que  des  pau¬ 
vretés. 

Lélio. 

C’eft  qu’ils  ne  me  tromperont  plus. 

ARL  EQUIN. 

Cela  vous  gâtera. 

Leiio. 


D’où  vient  ? 

Arlequin. 

Vous  ne  ferez  plus  fi  bon  enfant  quand 
vous  ferez  bien  lavant  lur  cette  race- là. 
En  voyant  tant  de  canailles  ,  par  dépit , 
canaille  vous  deviendrez. 

Lélio.  i  part  les  premiers  mots. 

Il  ne  raifonne  pas  mal.  Adieu,  te  voilà 
inftruit ,  garde-moi  le  fecret ,  je  vais  re¬ 
trouver  la  Princefie  ? 

Arlequin. 

De  quel  côté  tournerai-je  pour  retrou*; 
ver  notre  cuifine  f 


Lélio. 

Ne  fais-tu  pas  ton  chemain  ?  tu  n’as  qu’à 
traverfer  cette  galerie-  là. 

Le  Prince  Travejii,  Ç 
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SCENE  V. 

L  É  L  1  O ,  feul. 

LA  Prirceffe  cherche  à  me  connoître,& 
cela  me  confirme  dans  mes  foupçons; 
les  fërvices  que  je  lui  ai  rendus ,  ont  dilpofé 
fon  cœur  à  me  vouloir  du  bien  ,  &  mes 
refpeéfs  empreffcs  l’ont  perfuadée  que  je 
l’aimois  fans  ofer  le  dire.  Depuis  que  j’ai 
quitté  les  Etats  de  mon  pere  ,  &  que  je 
voyage  fous  ce  déguifement  pour  hâter 
l’expérience  dont  j’aurai  befoin  ,  fi  je  ré¬ 
gné  un  jour,  je  n'ai  fait  nulle  part  un  fé- 
jour  fi  long  qu’ici:  à  quoi  donc  aboutira- 
t-il  ?  Mon  pere  fouhaite  que  je  me  marie , 
&  me  laide  le  choix  d’une  époufe.  Ne 
dois-je  pas  m’en  tenir  à  cette  Princefle?  car 
elle  eft  aimable  ;  &  fi  je  lui  plais ,  rien  n’efl: 
plus  flatteur  pour  moi  que  fon  inclination  , 
elle  ne  me  connoît  pas.  N’en  cherchons 
donc  point  d’autre  qu’elle  ;  déclarons  lui 
qui  je  fuis  ,  enlevons-la  au  Prince  de  Gaf- 
tille  ,  qui  envoyé  la  demander.  Elle  ne 
m’efl:  pas  indifférente  :  mais  que  jel’aimerois 
fans  le  fouvenir  inutile  que  je  garde  encore 
de  cette  belle  perfonne  que  je  fauvai  des 
mains  des  voleurs  ! 
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SCENE  VI. 

LÉLIO  ,  HORTENSE,  à  qui  un 
Garde  dit  en  montrant  Lélio. 

T  j  E  voilà  ,  Madame. 

Lélio,  furpris. 

Je  connois  cette  Dame-là. 

Hortïkse.  étonnée . 

Que  vois-je  ? 

Lélio.  s’approchant. 

Me  reconnoifiez  vous,  Madame? 

H  o  R  T  £  N  s  E. 

Je  crois  que  oui ,  Monfieur. 

Lélio. 

Me  fuirez  vous  encore  ? 

Hortense. 

Il  le  faudra  peut  être  bien. 

Lélio. 

Eh  ,  pourquoi  donc  le  faudra-t-il  ?  Vous 
déplais -je  tant  que  vous  „  ne  puiffiez  au 
moins  fupporter  ma  vue  ? 

H  O  R  TE  NSE. 

Monfieur  ,  la  converfation  commence 
d’une  maniéré  qui  m’embarrafle  :  je  ne  lais 
que  vous  répondre ,  je  ne  faurois  vous  dire 
que  vous  me  plaifez, 

Cij 
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L  É  L  I  O. 

Non ,  Madame  ,  je  ne  l’exige  point  non 
plus  ,  ce  bonheur-là  n’eft  pas  fait  pour  moi , 
&  je  ne  mérite  fans  doute  que  votre  in¬ 
différence. 

HoRTENSE. 

Je  ne  ferois  pas  affez  modefte  fi  je  vous 
difois  que  vous  l’êtes  trop  :  mais  de  quoi 
s’agit-il  ?  je  vous  eftime ,  je  vous  ai  une 
grande  obligation  :  nous  nous  retrouvons 
ici  ,  nous  nous  reconnoiffons ,  vous  n'a¬ 
vez  pas  beloin  de  moi ,  vous  avez  la  Prin- 
ceffe ,  que  pourriez-vous  me  vouloir  en¬ 
core  ? 

L  Ê  L  I  O. 

Vous  demander  la  feule  confolation  de 
vous  ouvrir  mon  cœur. 

Hortense. 

Oh ,  je  vous  confolerois  mal  :  je  n’ai 
point  de  talent  pour  être  confidente. 

Lél  i  o. 

Vous  confidente  ,  Madame  ?  ah  !  vous 
ne  voulez  pas  m  entendre. 

Hortense. 

Non  ,  je  fuis  naturelle  ;  &  pour  preuve 
de  cela,  vous  pouvez  vous  expliquer  mieux , 
je  ne  vous  en  empêche  point ,  cela  eft  fans 
çonféquence. 
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L  É  L  I  O. 

Eh  quoi  î  Madame  ,  le  chagrin  que 
j’eus  en  vous  quittant  il  y  a  fept  ou  huit 
mois  ,  ne  vous  a  point  appris  mes  fenti- 
mens  ? 

Ho  R  T  E  N  S  E. 

Le  chagrin  que  vous  eûtes  en  me  quit¬ 
tante  &  à  propos  de  quoi  ?  qu’eft-ce  que 
c’étoit  que  votre  triftefle  ?  rappellez-m'en 
le  fujet  ;  voyons ,  car  je  ne  m’en  fouviens 
plus. 

L  É  L  I  O. 

Que  ne  m’en  coûta-t-il  pas  pour  vous 
quitter  ?  vous  que  j’aurois  voulu  ne  quit¬ 
ter  jamais  ,  &  dont  il  faudra  pourtant  que 
je  me  fépare. 

Hortense. 

Quoi  !  c’eft-là  ce  que  vous  entendiez  ? 
en  vérité  ,  je  fuis  confufe  de  vous  avoir 
demandé  cette  explication  -  là  :  je  vous 
prie  de  croire  que  j’étois  dans  la  meilleure 
foi  du  monde. 

L  É  l  x  o. 

Je  vois  bien  que  vous  ne  voudrez  jamais 
en  apprendre  davantage. 

Ho  R  T  E  N  s  E  ,  le  regardant  de  côté. 

Vous  ne  m’avez  donc  point  oubliée  ? 

L  É  L  i  o. 

Non ,  Madame  ,  je  ne  l’ai  jamais  pû  ; 

Ciij 
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&  puifque  je  vous  revois  ,  je  ne  le  pour- 
rai  jamais.. .  Mais  quelle  étoit  mon  erreur 
quand  je  vous  quittai  ?  je  crus  recevoir 
de  vous  tyi  regard  dont  la  douceur  me 
pénétra  :  mais  je  vois  bien  que  je  me  fuis 
trompé. 

Hortense. 

Je  me  fouviens  de  ce  regard  là  ,  par 
exemple  ? 

L  É  l  i  o. 

Eh  ,  que  penfiez-vous,  Madame ,  en  me 
regardant  ainfi? 

Hortense. 

Je  penfois  apparemment  que  je  vous 
devois  la  vie. 

L  É  L  I  O. 

C’étoit  donc  une  pure  reconnoiffance  ? 

Hortense. 

J’aurois  de  la  peine  à  vous  rendre  comp¬ 
te  de  cela  ;  j’étois  pénétrée  du  fervice  que 
vous  m’aviez  rendu  ,  de  votre  généralité  : 
vous  alliez  me  quitter ,  je  vous  voyois  trif- 
te  ,  je  l’étois  peut  -  être  moi  -  même  : 
je  vous  regardai  comme  je  pûs  ,  fans 
favoir  comment  ,  fans  me  gêner  ;  il  y 
a  des  momens  où  les  regards  lignifient 
ce  qu’ils  peuvent ,  on  ne  répond  de  rien  , 
on  ne  fait  point  trop  ce  qu’on  y  met  ; 
il  y  entre  trop  de  chofes  ,  &  peut-être 


de  tout.  Pour  ce  que  je  fais  c’eft  que  je 
me  (crois  bien  paffée  de  (avoir  votre  (e- 
cret, 

L  é  l  i  o. 

Eh ,  que  vous  importe  de  le  favoir , puis¬ 
que  j’en  fouffrirai  tout  feul  ? 

HORTENSE. 

Tout  feul  !  ôtez-moi  donc  mon  cœur, 
ôtez- moi  ma  reconnoilfance  ,  ôtez-vous 
vous-même . , .  Que  vous  dirai- je  ?  je  me 
méfie  de  tout. 

Lêlio. 

Il  eft  vrai  que  votre  pitié  m’eft  bien 
due  ,  j’ai  plus  d’un  chagrin  ;  vous  ne  m’ai¬ 
merez  jamais,  &  vous  m’avez  dit  que  vous 
étiez  mariée. 

Hortense, 

Hé  bien  ,  je  fuis  veuve  ,  perdez  du 
moins  la  moitié  de  vos  chagrins  ;  à  l’égard 
de  celui  de  n’être  point  aimé. . . . 

L  É  L  i  o. 

Achevez ,  Madame  ,  à  l’égard  de  celui- 

là. 

Hortense. 

Faites  comme  vous  pourrez  ,  je  ne  fuis 
pas  mal  intentionnée. . . .  Mais  fuppofons 
que  je  vous  aime  ,  n’y  a  - 1  -  il  pas  une 
Princefle  qui  croit  que  vous  l’aimez  f  qui 
vous  aime  peut-être  elle  -  même ,  qui  eft 

C  iv 
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la  Maîtrefle  ici ,  qui  eft  vive  ,  qui  peut  dif-  I 
pofer  de.  vous  &  de  moi.  A  quoi  donc  mon  ; 
amour  aboutiroit-il  ? 

Lelio, 

,  Il  n’aboutira  à  rien  ,  dès-lors  qu’il  n’eft  I 
qu’une  fuppofition. 

Hoktense. 

J’avois  oublié  que  je  le  fuppofois. 

Lelio. 

Ne  deviendra-t  il  jamais  réel  ? 

Hortense,  s’en  allant. 

Je  ne  vous  dirai  plus  rien  ;  vous  m’a¬ 
vez  demandé  la  confolation  de  m’ouvrir 
votre  cœur  ,  &  vous  me  trompez  ;  au  lieu 
de  cela  ,  vous  prenez  la  confolation  de 
voir  dans  le  mien  :  je  fais  votre  fecret  , 
en  voilà  aflez;  laifièz-moi  garder  le  mien  » 
li  je  l’ai  encore. 

SCENE  VII. 

LELIO. 

Voici  un  coup  de  hafard  qui  change 
mes  deffeins  ;  il  ne  s’agit  plus  main¬ 
tenant  d’époufer  la  Princelfe  ,  tâchons  de 
m’aflurer  parfaitement  du  cœur  de  la 
perfonne  que  j’aime;  &  s’il  eft  vrai  qu’il  foit 
fenfible  pour  moi. 
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SCENE  VIII. 
HORTENSE,  LELIO, 
Hortense. 

J’Oubliois  à  vous  informer  d’une  cho- 
fe  ;  la  Princeffe  vous  aime,  vous  pouvez 
afpirer  à  tout  ;  je  vous  l’apprends  de  la  part , 
il  en  arrivera  ce  qu’il  pourra.  Adieu. 
Lelio,  L’arrêtant  avec  un  air  un  ton 

de  furprife. 

Hé,  de  grâce,  Madame,  arrêtez-vous 
un  inftant.  Quoi  !  la  Princeffe  elle  même 
vous  auroit  chargée  de  me  dire  . . . 

H  o  T  E  n  s  E. 

Voilà  de  grands  tranfpors ,  mars  je  n’ai 
pas  charge  de  les  rapporter  :  j’ai  dit  ce  que 
j’avois  à  vous  dire ,  vous  m’avez  entendue  ; 
je  n’ai  pas  le  tems  de  le  répéter  ,  &  je  n’ai 
rien  à  favoir  de  vous.  Elle  s’en  va  ,  Lélia 
piqué  l’arrête. 

Lelio. 

Et  moi  ,  Madame  ,  ma  réponfe  à  cela 
eft,  que  je  vous  adore  &  je  vais  de  ce  pas 
la  porter  à  la  Princeffe. 

Hortense,  l’arrêtant. 

Y  fongez-vous  ?  fi  elle  fait  que  vous 
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m’aimez  ,  vous  ne  pourrez  plus  me  le  dire; 
je  vous  en  avertis. 

L  H  L  !  O. 

Cette  réflexion  m’arrête  :  mais  il  eft 
cruel  de  fe  voir  foupçonné  de  joie  quand  on 
n’a  que  du  trouble. 

II  o  R  T  E  N  s  E  ,  d’un  air  de  dépit. 

Oh  !  fort  cruel  :  vous  avez  raifon  de 
vous  fâcher,  la  vivacité  qui  vient  de  me 
prendre ,  vous  fait  beaucoup  de  tort;  il 
doit  vous  relier  de  violens  chagrins. 

L  E  L  l  o  ,  lui  baifant  la  main. 

Il  ne  me  relie  que  des  fentimens  de  ten- 
drefle ,  qui  ne  finiront  qu’avec  ma  vie. 
Hortense. 

Que  voulez  vous  que  je  falfe  de  ces  fen¬ 
timens  là  ? 

L  E  L  I  O. 

Que  vous  les  honoriez  d’un  peu  de  re-* 
tour. 

Hortense. 

Je  ne  veux  point ,  car  je  n’oferois. 

L  E  L  I  O. 

Je  réponds  de  tout  ;  nous  prendrons  nos 
mefures ,  &  je  fuis  d  un  rang . . . 

Hortense. 

Votre  rang  elt  d’être  un  homme  aima¬ 
ble  &  vertueux  ,  &  c’eft-là  le  plus  beau 
jrang  du  monde  :  mais  je  vous  dis  encore 
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une  fois  que  cela  eft  réfolu ,  je  ne  vous  ai¬ 
merai  point  ,  je  n’en  conviendrai  jamais. 
Qui  moi ,  vous  aimer  ....  vous  accorder 
mon  amour  pour  vous  empêcher  de  regner , 
pour  caufer  la  perte  de  votre  liberté  ,  peut- 
être  plus  ?  mon  cœur  vous  feroit-là  de  beaux 
préfens  !  Non  ,  Lélio  ,  n’en  parlons  plus , 
donnez-vous  tout  entier  à  la  PrinceflTe  ,  je 
vous  le  pardonne  ;  cachez  votre  tendrelîe 
pour  moi,  ne  me  demandez  plus  la  mienne , 
vous  vous  expoferiez  à  l’obtenir  ;  je  ne 
veux  point  vous  l’accorder  ,  je  vous  aime 
trop  pour  vous  perdre  ,  je  ne  peux  pas 
mieux  dire.  Adieu  ,  je  crois  que  quelqu’un 
vient. 


Lelio  l'arrête. 

J’obéirai ,  je  me  conduirai  comme  vous 
voudrez  :  je  ne  vous  demande  plus  qu’une 
grâce  ,  c’eft  de  vouloir  bien  ,  quand  l’oc- 
cafion  s’en  préfentera  ,  que  j’aie  encore  une 
converfation  avec  vous. 

Hortense. 

Prenez-y  garde  ,  une  converfation  en 
amènera  une  autre  ,  &  cela  ne  finira  point  » 
je  le  fens  bien. 

Lelio. 

Ne  me  refufez  pas. 

Hortense. 

N’abufez  point  de  l’envie  que  j’ai  d’y 
confentir. 
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L  E  L  I  O. 

Je  vous  en  conure. 

Hoktense,  en  s’en  allant. 

Soit  ,  perdez-vous  donc,  puifque  vous 
le  voulez. 


SCENE  IX. 

L  E  L I  O  ,  feul. 

T 

«J  E  fuis  au  comble  de  la  joie  ,  j'ai  retrou¬ 
vé  ce  que  j’aimois  ;  j’ai  touché  le  feul  cœur 
qui  pouvoit  rendre  le  mien  heureux:  il  ne 
s’agit  plus  que  de  convenir  avec  cette  aima¬ 
ble  perfonne  delà  maniéré  dont  je  m’y  pren¬ 
drai  pour  m’afi'urer  fa  main. 


SCENE  X. 


FREDERIC,  LELIO. 


Frédéric. 

üis-je  avoir  l’honneur  de  vous  dire  un 
mot  ? 


Lelio.  - 


.Volontiers,  Moniteur. 
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Fkhüeiuc. 

Je  me  flate  d’être  de  vos  amis. 

Lelio. 

Vous  me  faites  honneur. 

Frédéric. 

Sur  ce  pied-là  je  prendrai  la  liberté  de 
vous  prier  d’une  chofe.  Vous  favez  que  le 
premier  Secrétaire  d’Etat  de  la  Princefle 
vient  de  mourir  ,  &  je  vous  avoue  que 
j’afpire  à  fa  place  ;  dans  le  rang  où  je  fuis, 
je  n’ai  plus  qu’un  pas  à  faire  pour  la  rem¬ 
plir  ;  naturellement  elle  me  paroît  due  :  il 
y  a  vingt-cinq  ans  que  je  fers  l’Etat  en 
qualité  de  Confeiller  de  la  Princeiïe  ,  je 
fais  combien  elle  vous  eftime  &  déféré  à 
vos  avis  ,  je  vous  prie  de  faire  en  forte 
qu’elle  penie  à  moi,  vous  ne  pouvez  obli¬ 
ger  perfonne  qui  i'oit  plus  votre  ierviteur 
que  je  le  fuis.  On  fait  à  la  Cour  en  quels 
termes  je  parle  de  vous. 

LELio.îe  regardant  d’un  air  aifé. 

Vous  y  dites  donc  beaucoup  de  bien  de 
jmoi  ? 

Frédéric. 

Aflurément. 

Lelio. 

Ayez  la  bonté  de  me  regarder  un  peu 
fixement  en  me  difant  cela. 
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F  K  F  D  E  K  I  C. 

Je  vous  le  répété  encore.  D’où  vient  que 
vous  me  tenez  ce  diicours  ? 

Lelio  ,  après  L’avoir  examiné.  . 

Oui ,  vous  Soutenez  cela  à  merveille  ; 
l’admirable  homme  de  Cour  que  vous 
êtes  ! 

F  REDERI  C. 

Je  ne  vous  comprends  pas. 

Lelio. 

Je  vais  m’expliquer  mieux.  C’eft  que  le 
fervice  que  vous  me  demandez  ,  ne  vaut 
pas  qu’un  honnête  homme  ,  pour  l’obte¬ 
nir  ,  s’abaiffe  jufqu’à  trahir  fes  fentimens. 
Frédéric. 

Jufqu’à  trahir  mes  fentimens  !  &  par  où 
jugez- vous  que  l’amitié  dont  je  vous  parle  , 
ne  loit  pas  vraie  ?  • 

Lelio. 

Vous  me  haïflez ,  vous  dis-je ,  je  le  fais  i 

6  ne  vous  en  veux  aucun  mal  ;  il  n’y  a 
que  l’artifice  dont  vous  vousfervez  ,  que  je 
condamne. 

F'  R  E  D  E  R  I  C. 

Je  vois  bien  que  quelqu’un  de  mes  enne¬ 
mis  vous  aura  indilpofé  contre  moi. 

Lelio. 

C’eft  de  la  Princefîe  elle-même  que  je 
tiens  ce  que  je  vous  dis,  &  quoiqu’elle  ne 


COMÉDIE.  39 

m'en  ait  fait  aucun  myftere  ,  vous  ne  le 
fauriez  pas  fans  vos  complimens.  J’ignore 
fi  vous  avez  craint  la  confiance  dont  elle 
m’honore  :  mais  depuis  que  je  fuis  ici  , 
vous  n’avez  rien  oublié  pour  luidonner  de 
moi  des  idées  défavantageufes  ,  &  vous 
tremblez  tous  les  jours  ,  dites- vous  ,que  je 
ne  fois  un  efpion  gagé  de  quelque  Puiflan- 
ce  ,  ou  quelque  aventurier  qui  s’enfuira  au 
premier  jour  avec  de  grandes  fommes  ,  fi 
on  le  met  en  érat  d’en  p  en  dre  ;  oh  !  fi 
vous  appeliez  cela  de  l’amitié  ,  vous  en 
avez  beaucoup  pour  moi  :  mais  vous  aurejZ 
de  la  peine  à  faire  paffer  votre  définition. 

F  KED6RIC,  d’un  ton  férieux. 

Puifque  vous  êtes  fi  bien  inftruic  ,  je 
vous  avouerai  franchement  que  mon  zele 
pour  l’Etat  m’a  fait  tenir  ces  difcours  là; 
&  que  je  craignois  qu’on  ne  fe  repentît  de 
vous  avancer  trop.  Je  vous  ai  cru  fupeél  & 
dangereux  ;  voilà  la  vérité. 

L  E  L  I  O. 

Parbleu  ,  vous  me  charmez  de  me  par¬ 
ler  ainfi  !  vous  ne  vouliez  me  perdre  que 
parc"  que  vous  me  foupçonniez  d’être  dan¬ 
gereux  pour  l’Etat  ?  vous  êtes  louable , 
Moniteur ,  &  votre  zele  eft  digne  de  ré- 
compenfe,  il  me  fervira  d’exemple.  Oui, 
je  le  trouve  fi  beau  que  je  veux  l’imiter» 
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moi  qui  dois  tant  à  la  rincelié.  Vous  avez 
craint  quon  ne  m  av-mçât ,  parce  que  vous 
me  croyez  un  efpion  ,  &  moi  je  crain- 
drois  qu'on  ne  vous  fît  Minière  ,  parce  que 
je  ne  crois  pas  que  l’Etat  y  gagnât  ;  ainfi  je 
ne  parlerai  point  pour  vous:  ne  m’en  louez- 
vous  pas  aufîi  ? 

Frédéric. 

Vous  êtes  fâché. 

L  E  L  I  O. 

Non,  en  homme  d’honneur,  je  ne  fuis 
pas  fait  pour  me  venger  de  vous. 
Frédéric. 

Rapprochons-nous.  Vous  êtes  jeune  ,  la 
Princefife  vous  eftime,  &  j’ai  unefille  aima¬ 
ble  ,  qui  eft  un  aflez  bon  parti  ;  unifiions  nos 
intérêts  ,  &  devenez  mon  gendre. 

L  E  L  I  O. 

Vous  n’y  penfez  pas  ,  mon  cher  Mon¬ 
iteur  ce  mariage-là  feroit  une  confpiration 
contre  l’Etat ,  il  faudroit  travailler  à  vous 
faire  Miniftre. 

Frédéric. 

Vousrefufez  l'offre  que  je  vous  fais. 

Leu  o. 

Un  efpion  devenir  votre  gendre ,  votre 
fille  devenir  la  femme  d’un  aventurier  !  Ah 
je  vous  demande  grâce  pour  elle,  j’ai  pitié 
de  la  viéhme  que  vous  voulez  lacrifier  à 

votre. 
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votre  ambition  ,  c’eft  trop  aimer  la  fortur 
ne. 

Frédéric. 

Je  crois  offrir  ma  fille  à  un  homme  d’hon¬ 
neur,  &  d’ailleurs  vous  m’accufez d’un  plai- 
fant  crime  :  d’aimer  la  fortune  !  Qui  eft- 
ce  qui  n’aimeroit  pas  à  gouverner  ? 
Lelio. 

Celui  qui  en  feroit  digne. 

Frédéric. 

Celui  qui  en  feroit  digne  f 
Lelio. 

Oui ,  &  c’eft  l’homme  qui  auroît  plus  de 
vertu  que  d’ambition  &  d’avarice.  Oh!  cet 
homme-là  n’y  verroit  que  de  la  peine, 

F  R  fe  D  G -R  1  c. 

Vous  avez  bien  delà  fierté. 

Lelio. 

Point  du  tout ,  ce  n’eft  que  du  zele, 
Frédéric. 

Ne  vous  flattez  pas  tant ,  on  peut  tom¬ 
ber  déplus  haut  que  vous  n’êtes,  &la  Prin- 
ceffe  verra  clair  un  jour. 

Lelio. 

Ah  !  vous  voilà  dans  votre  figure  natu-*< 
relie ,  je  vous  vois  le  vifage  à  préfent.  Il 
n’eft  pas  joli:  mais  cela  vaut  toujours  mieux 
que  le  mafque  que  vous  portiez  tout  à 
l’heure. 

Le  Prince  Travefîi .  D 


*2  LE  PRINCE  TRAVESTI, 


SCENE  XL 
LELIO ,  FREDERIC,  LA  PRINCESSE» 
La  Princesse. 

Je  vous  cherchois,  Lélio.  Vous  êtes  de 
ces  perionnes  que  les  Souverains  doivent 
s’attacherril  ne  tiendra  pas  à  moi  que  vous 
ne  vous  fixiez  ici ,  &j’efpere  que  vous  ac¬ 
cepterez  l’emploi  de  mon  premier  Secré¬ 
taire  d’Etat ,  que  je  vous  offre. 

Lel  i  o. 

Vos  bontés  lont  infinies  ,  Madame  , 
mais  mon  métier  eft  la  gu.rre. 

La  Princesse. 

Vous  faites  mieux  qu’un  autre  tout  ce 
que  vous  v  oulez  faire  ;  &  quand  votre  pré- 
fence  fera  néceffaire  à  l’Armée  ,  vouschoi- 
firez  pour  exercer  vos  fondions  ici  ceux 
que  vous  en  jugerez  les  plus  capables  ,  ce 
que  vous  ferez,  n’eft  pas  fans  exemple  dans 
cet  Etat. 

Lelio. 

Madame  ,  vous  avez  d’habiles  gens  ici, 
d’anciens  Serviteurs  ,  à  qui  cet  emploi  con¬ 
vient  mieux  qu’à  moi. 


43 


COMÉD  E. 

La  Princesse. 

La  fupériorité  de  mérite  doit  l’emporter 
en  pareil  cas  fur  l’ancienneté  de  fervices  , 
&  d’ailleurs,  Frédéric  eft  le  feul  que  cette 
fonétion  pouvoit  regarder  ,  fi  vous  n’y 
étiez  pas  :  mais  il  eft  affeétionné  ,  &  je 
fuis  lûr  qu’il  fe  foûmet  de  bon  cœur  au 
choix  qui  m’a  paru  le  meilleur.  Frédéric  » 
foyezami  deLélio  ,  e  vous  le  recommande. 

Frédéric  fait  une  profonde  révérence. 

La  Princesse  continue. 

G’eft  aujourd’hui  le  jour  de  ma  naiiïan- 
ce  ,  &  ma  Cour ,  fuivant  l’ufage  ,  me  donne 
aujourd’hui  une  fête  que  je  vais  voir.  Lé- 
lio  ,  donnez-moi  la  main  pour  m’y  condui¬ 
re  :  vous  y  verra-t-on  ,  Frédéric  ? 
Frédéric. 

Madame ,  les  fêtes  ne  me  conviennes 
plus. 


SCENE  XII. 

FREDERIC,/^. 

c 

OI  je  ne  viens  à  bout  de  perdre  cet  hom¬ 
me-là  ,  ma  chute  eft  sûre  ....  Un  homme 
fans  nom,  fans  parens  ,  fans  patrie  ,  car 
on  ne  fait  d’où  il  vient ,  m'arrache  le  Minif- 

D  ij 
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tere»  le  fruit  de  trente  années  de  travail....» 
Quel  coup  de  malheur  !  je  ne  puis  digérer 
une  auffi  bizarre  aventure ...  Eh  je  n’en 
faurois  douter,  c’eft  l’amour  qui  a  nom¬ 
mé  ce  Miniftre  là  ;  oui,  la  Princeflea  du 
penchant  pour  lui . .  Ne  pourroiton  fa- 
voir  l’hifîoire  de  fa  vie  errante ,  &  prendre 
enfuite  quelques  mefures  avec  l’Ambaflà- 
deurdu  Roi  de  Caflille  ,  dont  j  ai  la  con¬ 
fiance  ?  Voici  le  Valet  de  cet  Aventurier  ^ 
tâchons  à  quelque  prix  que  ce  foit  de  le 
mettre  dans  mes  intérêts ,  il  pourra  m'être 
utile. 


SCENE  XIII. 

FREDERIC,  ARLEQUIN. 

Il  entre  en  comptant  de  l’argent  dans 
fon  chapeau. 

Frédéric. 

J3onjo  u  r  Arlequin.  Es  tu  bien  riche? 

Arlequin. 

Chût.  Vingt-quatre  ,  vingt-cinq  ,  vint- 
fix  &  vingt-fept  fols.  J’en  avois  trente 
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Comptez- vous  même  ,  Monfeigneurle  Con- 
feiller  j.  n’eft  ce  pas  trois  fols  que  je  perds  ? 
FREDERIC. 


Celaeftjufte. 

Arlequin. 

Hé  bien  que  le  Diable  emporte  le  jeu  ,  & 
les  fripons  avec. 

Frédéric. 

Quoi  tu  jures  pour  trois  fols  de  perte  ! 
Oh  ,  je  veux  te  rendre  la  joie.  l  iens  ,  voilà 
une  piftole. 

Arlequin. 

Le  brave  Confeiller  que  vous  êtes  !  (Il 
faute  )  hi  ^  hi.  Vous  méritez  bien  une  ca¬ 
briole. 

Frédéric. 

Te  voilà  de  meilleure  humeur. 

Arlequin. 

Quand  j’ai  dit  que  le  Diable  emporte  les 
fripons,  je  ne  vous  comptoispas  au  moins» 

Frédéric. 

J’en  fuis  perfuadé. 

Arlequin,  recomptant  fon  argent . 

Mais  il  me  manque  toujours  trois  lois. 

Frédéric. 

Non  ,  car  il  y  a  bien  des  trois  fols  dans 
Une  piftole. 

Arlequin. 

Il  y  a  bien  des  trois  fols  dans  une  pifto: 
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je ,  mais  cela  ne  fait  rien  aux  trois  fols  qui 
manquent  dans  mon  chapeau. 

Frkderi  c. 

Je  vois  bien  qu'il  t’en  faut  encore  une 
autre. 

Arlequin. 

Ho  ,  ho  ,  deux  cabrioles  ! 

Frédéric. 

Aime-tu  l’argent  ? 

Arlequin. 

Eeaucoup. 

Frédéric. 

Tu  ferois  donc  bien  aife  de  faire  une  pe¬ 
tite  fortune  ? 

Arlequin. 

Quand  elle  feroit  grofle,  je  la  prendrois 
en  patience. 

Frédéric. 

Ecoute  j’ai  bien  peur  que  la  faveur  de 
ton  Maître  ne  (oit  pas  longue  ;  elle  eft  un 
grand  coup  de  hafard. 

Arlequin. 

C’eft  comme  s’il  avoit  gagné  aux  cartes. 

Frédéric. 

Le  connois-tu  ? 

Arlequin. 

Non,  je  crois  que  c’eft  quelque  enfant 
trouvé. 
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Frédéric. 

Je  te  confeillerois  de  t’attacher  à  quel¬ 
qu’un  de  fiable  ;  à  moi ,  par  exemple. 

Arlequin. 

Ah!  vous  avez  l’air  d’un  bon  homme., 
Biais  vous  êtes  trop  vieux. 

Frédéric. 

Comment  trop  vieux  ! 

Arlequin. 

Oui  ,  vous  mourrez  bientôt ,  &  vous 
me  laifïeriez  orphelin  de  votre  amitié. 

Frédéric. 

J’efpere  que  tu  ne  feras  pas  bon  Pro¬ 
phète  :  mais  je  puis  te  faire  beaucoup  de 
bien  en  très  peu  de  tems.  ' 

^  Arlequin. 

Tenez  ,  vous  avez  raison  :  mais  on  fait 
bien  ce  qu’on  quitte  ,  &  l’on  ne  fait  pas 
ce  que  l’on  prend.  Je  n’ai  point  d  efprit» 
mais  de  la  prudence  j’en  ai  que  c’eft  une 
merveille;  &  voilà  comme  je  dis  :  un  hom¬ 
me  qui  fe  trouve  bien  aflis ,  qu’a  t-il  be- 
foin  de  fe  mettre  debout  ?  J’ai  bon  pain  , 
bon  vin  ,  bonne  fricaffée  &  bon  vifage , 
cent  écus  par  ans ,  &  les  étrennes  au  bout , 
cela  n’eft-il  pas  magnifique  ? 

Frédéric. 

Tu  me  cites-là  de  beaux  avantages  !  Je 
fie  prétends  pas  que  tu  rattaches  à  moi 
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pour  être  mon  Domeftique  ,  je  veux  te 
donner  des  emplois  qui  t’enrichiront ,  Sc 
par-deflfus  le  marché  te  marier  avec  une  jolie 
fille  qui  a  du  bien. 

Arlequin. 

Oh  dame  ,  ma  prudence  dit  que  vous 
avez  raifon  ;  je  fuis  debout ,  &  vous  me  fai* 
tes  afieoir ,  cela  vaut  mieux. 

Frédéric. 

Il  n’y  a  point  de  comparaifon. 
Arlequin. 

Pardi ,  vous  me  traitez  comme  votre  en¬ 
fant  .  il  n’y  a  pas  à  tortiller  à  cela.  Du  bien , 
des  emplois  &  une  jolie  fille  ;  voilà  une 
pleine  boutique  de  vivres  ,  d’argent  &  de 
friandife  :  par  la  fanguienne,  vous  m’aimez 
beaucoup  pourtant. 

Frédéric. 

Oui  ,  ta  phifionomie  me  plaît  ,  je  te 
trouve  un  bon  garçon. 

Arlequin. 

Oh,  pour  cela  je  fuis  drôle  comme  un 
coffre  :  laiifez  faire  ,  nous  rirons  comme 
des  fous  enfemble  :  mais  allons  faire  venir 
ce  bien  ,  ces  emplois  ,  &  cette  jolie  fille  ; 
car  j’ai  hâte  d’être  riche  &  bien  aife. 

Frédéric. 

Ils  te  font  affurés  ,  te  dis-je  :  mais  il  faut 
que  tu  me  rendes  un  petit  fervice  :  puifque 

tu 
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tu  te  donnes  à  moi  ,  tu  n’en  dois  point 
faire  de  difficulté. 

Arlequin. 

Je  vous  regarde  comme  mon  pere; 

Frédéric. 

Je  ne  veux  de  toi  qu’une  bagatelle.  Tu 
es  chez  le  Seigneur  Lélio  ,  je  ferois  cu¬ 
rieux  de  favoir  qui  il  eff.  Je  (ouhaite- 
rois  donc  que  tu  y  reflalfes  encore  trois  fe- 
maines  ou  un  mois  ,  pour  me  rapporter 
tout  ce  que  tu  lui  entendras  dire  en  parti¬ 
culier  ,  &  tout  ce  que  tu  lui  verras  faire. 
Il  peut  arriver  que  dans  des  momens  un 
homme  chez  lui  dife  de  certaines  chofes  , 
&  en  faiie  d  autres  qui  le  décelenr  ,  &  dont 
on  peut  tirer  des  conjectures.  Obferve  tout 
foigneufement  ;  &  en  attendant  que  je  te 
récompenfe  entièrement,  voilà  par  avance 
de  l’argent  que  je  te  donne  encore. 

Arlequin. 

Avancez  -  moi  encore  la  fille  ^  nous  la 
rabbaterons  fur  le  refie. 

Frédéric, 

On  ne  paye  un  fervice  qu’après  qu’il  eft 
rendu ,  mon  enfant  ,  c’eft  la  coutume. 

Arlequin. 

Coutume  de  vilain  ,  que  cela  ! 

Frédéric. 

Tu  n’attendras  que  trois  femaines. 

Le  Prince  Travefti.  E 
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Arlequin. 

J’aime  mieux  vous  faire  mon  billet  ; 
comme  quoi  j’aurai  reçu  cette  fille  à  comp¬ 
te  :  je  ne  plaiderai  point  contre  mon  écrit. 

Frédéric. 

Tu  me  ferviras  de  meilleur  courage  en 
l’attendant  ;  acquitte  toi  d’abord  de  ce  que 
je  te  dis  :  pourquoi  héfite-tu  ? 

Arlequin. 

Tout  franc  ,  c’eft  que  la  commiflîon  me 
cbifonne. 

Frédéric. 

Quoi  !  tu  mets  mon  argent  dans. ta  po¬ 
che  &  tu  refufes  de  me  fervir  ? 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Ne  parlons  point  de  votre  argent,  il  eft 
fort  bon,  je  n’ai  rien  à  lui  dire:  mais  te¬ 
nez  ,  j’ai  opinion  que  vous  voulez  me  don¬ 
ner  un  office  de  fripon  ;  car  qu’eft-ce  que 
vous  voulez  faire  des  paroles  du  Seigneur 
Lélio  mon  Maître  ,  là  ?  - 

Frédéric. 

.C’eft  une  fimple  curiofité  qui  me  prend. 

Arlequin. 

Hom... .  il  y  a  de  la  malice  là-defTous ; 
v<>js  avez  l’air  d’un  fournois ,  je  m’en  vais 
gager  dix  fols  contre  vous ,  que  vous  ne 
valez  rien. 
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F  K  E  D  E  R  I  C. 

Que  te  mets-tu  donc  dans  l’efprit  ?  tu 
n’y  longes  pas.  Arlequin. 

Arlequin,  d'un  ton  trijîe. 

Allez  ,  vous  ne  devriez  pas  tenter  un 
pauvre  garçon  ,  qui  n  a  pas  plus  d’honneur 
qu’il  lui  en  faut,  &  qui  aime  les  filles.  J’ai 
bien  de  la  peine  à  m’empêcher  d  être  un 
coquin  .  faut  -  il  que  l’honneur  me  ruine  , 
qu  il  m’ôte  mon  bien  ,  mes  emplois  &  une 
jolie  fille  !  par  la  mardi ,  vous  êtes  bien  mé¬ 
chant  ,  d’avoir  été  trouver  l’invention  de 
cette  fille. 

Frédéric, d  part. 

Ce  butord-là  m  inquiété  avec  fes  réfle¬ 
xions.  Encore  une  fois es-tu  fou  ,  d’être 
fi  long-tems  à  prendre  ton  parti  ?  D’où 
vient  ton  fcrupule  ?  de  quoi  s’agit-il  ?  de  me 
donner  quelques  inftruétions  innocentes  fur 
le  chapitre  d’un  homme  inconnu  ,  qui  de¬ 
main  tombera  peut-être  ,  &  qui  te  biffe  fur 
le  pavé.  Songe -tu  bien  que  je  t’offre  ta 
fortune ,  &  que  tu  la  perds  ? 

Arlequin. 

Je  fonge  que  cette  commiflion  là  fent 
le  tricot  tout  pur  ,  &  par  bonheur  que  ce  ^ 
tricot  fortifie  mon  pauvre  honneur ,  qui  a 
penfé  barguigner.  Tenez,  votre  jolie  fille* 
ce  n’eft  qu'une  guenon;  vos  emplois,  de 

E  ij 
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la  marchandit'e  de  chien  :  voilà  mon  der¬ 
nier  mot ,  &  je  m’en  vais  tout  droit  trou¬ 
ver  la  Princefle  8c  mon  Maître  ,  peut-être 
qu’ils  récompenferont  le  dommage  que  je 
iouftre  pour  l’amour  de  ma  bonne  con- 
i'cience, 

Frédéric. 

Comment  !  tu  vas  trouver  la  Princefïe 
&  ton  Maître  d’où  vient  ? 

Arlequin. 

Pour  leur  conter  mon  défaftre  ,  8c  toute 
votre  marchandife. 

Frédéric. 

Miférabîe  ?  as-tu  donc  réfolu  de  me  per¬ 
dre  ,  de  me  déshonorer  ? 

Arlequin. 

Bon  !  quand  on  n’a  point  d’honneur, 
eft-ce  qu’il  faut  avoir  de  la  réputation  ? 

Frédéric. 

Si  tu  parles  ,  malheureux  que  tu  es,  je 
prendrai  de  toi  une  vengeance  terrible;  ta 
vie  me  répondra  de  ce  que  tu  feras ,  m’en-, 
tens-tu  bien  ? 

Arlequin,  fe  moquant. 

Brrrr!  ma  vie  n’a  jamais  Lrvi  de  caution; 
je  boirai  encore  bouteille  trente  an  apiès 
votre  trépaffement.  Vous  êtes  vieux  com¬ 
me  le  pere  à  tretous ,  &  moi  .e  m  appelle 
le  cadet  Arlequin.  Adieu. 
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Frédéric,  outré. 

Arrête,  Arlequin  ,  tu  me  mets  au  défef- 
poir ,  tu  ne  fais  pas  la  conféquence  de  ce 
que  tu  vas  faire  ,  mon  enfant  ,  tu  me  fais 
trembler  ;  c’eft  toi-même  que  je  te  conjure 
d’épargner  en  te  priant  de  fauver  mon  hon¬ 
neur  :  encore  une  fois  arrête  ,  la  firuation 
d’efprit  où  tu  me  mets ,  ne  me  punit  que 
trop  de  mon  imprudence. 

Arlequin,  comme  tranfporté . 

Comment  ?  cela  eft  épouvantable  !  je 
pafle  mon  chemin  fans  penfer  à  mal ,  Sc 
puis  vous  venez  à  l’encontre  de  moi  pour 
m’offrir  des  filles,  &  puis  vous  me  donnez 
une  pifloîe  pour  trois  fols  :  eff  ce  que  cela 
fe  fait  ?  Moi  je  prends  cela,  parce  que  je  fuis 
honnête  ,  Sc  puis  vous  me  fcurbez  encore 
avec  je  ne  fais  combien  d’autres  pifloles 
que  j’ai  dans  ma  poche,  Sc  que  je  ferai  ve¬ 
nir  en  témoignage  contre  vous  ,  comme 
quoi  vous  avez  mitonné  le  cœur  d’un  in¬ 
nocent  ,  qui  a  eu  fa  confidence  &  la  crain¬ 
te  du  bâton  devant  les  yeux  ,  &  qui  fans 
cela  auroit  trahi  fon  bon  Maître  ,  qui  eft 
le  plus  brave  &  le  plus  gentil  garçon  ,  le 
meilleur  corps  qu’on  puiffie  trouver  dans 
tous  les  corps  du  monde  ,  &  le  faéfotutn 
de  la  Princefle  :  cela  fe  peut-il  fouffrir? 
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Frédéric. 

Doucement,  Arlequin  ,  quelqu’un  peu 
venir  ,  j’ai  tort  :  mais  finilfons ,  j’achetera 
ton  filence  de  tout  ce  que  tu  voudras  :  par¬ 
le  ,  que  me  demande-tu  ? 

Arlequin. 

Je  ne  vous  ferai  pas  bon  marché  pre¬ 
nez  y  garde. 

F  REDERI  C. 

Dis  ce  que  tu  veux  ,  tes  longueurs  me 
tuent. 

Arlequin,  réfléchijjant. 

Pourtant,  ce  que  c’eR  que  d’être  honnête 
homme  !  je  n’ai  que  cela  pour  tout  potage, 
moi.  Voyez  comme  je  me  quarre  avec 
vous. Allons,  préfentez-moi  votreRequête., 
appellez-moi  un  peu  Monfeigneur  ,  pour 
voir  comment  cela  fait;  je  luis  Frédéri* 
à  cette  heure  ,  &  vous ,  vous  êtes  Arlequin, 
F  redekic,  à  part. 

Je  ne  fais  où  j’en  fuis;  quand  je  nierois 
le  fait ,  c’eft  un  homme  fimple  qu’on  n'en 
croira  que  trop  fur  une  infinité  d’autres  pré- 
fomptions  ;  8c  la  quantité  d’argent  que  je 
lui  ai  donné,  prouve  contre  moi.  (  à  Arle¬ 
quin.)  Finirons ,  mon  enfant,  que  te  faut-il? 

Arlequin. 

Oh  !  tout  bellement  ;  pendant  que  je  luis 
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Frédéric  ,  je  veux  profiter  un  petit  brin  de 
ma  Seigneurie.  Quand  j’étois  Arlequin  , 
vous  faifiez  le  gros  dos  avec  moi  :  à  cette 
heure  que  c'elt  vous  qui  Fûtes,  je  veux 
prendre  ma  revanche. 

Frédéric  foupire. 

Ah  !  je  fuis  perdu. 

Arlequin. 

I!  me  fait  pitié.  Allons ,  confolez  vous  : 
je  fuis  las  de  faire  le  glorieux ,  cela  eft  trop 
lot ,  il  n’y  a  que  vous  autres  qui  puiffiez 
vous  accoutumer  à  cela.  Ajuftons-nous. 

Frédéric. 

Tu  n’as  qu  a  dire. 

Arlequin. 

Avez-vous  encore  de  cer  argent  jaune  ? 
j’aime  cette  couleur-là  ,  elle  dure  plus  long- 
tems  qu’une  autre. 

Frédéric. 

Voilà  tout  ce  qui  me  relie. 

Arle  Quin. 

Bon.  Ces  piftoles-là ,  c’eft  pour  votre  pé¬ 
nitence  de  m’avoir  donné  les  autres  pifto- 
les.  Venons  au  relie  de  la  boutique  ,  par¬ 
lons  des  emplois. 

Frédéric. 

Mais ,  ces  emplois  tu  ne  peux  les  exercer 
qu’en  quittant  ton  Maître. 

E  iv 
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Arlequin. 

J’aurai  un  commis  ,  &  pour  l’argent  qu’il 
m’en  coûtera  ,  vous  me  donnerez  une  bon¬ 
ne  penlion  de  cent  écus  par  an. 

Frédéric. 

Soit  tu  feras  content  :  mais  me  promets- 
tu  de  te  taire  ? 


Arlequin. 

Touchez-là  ;  c’efl  marché  fait. 

Frédéric. 

Tu  ne  te  repentiras  pas  de  m’avoir  tenu 
parole.  Adieu ,  Arlequin  ,  je  m’en  vais  tran- 
quille. 

Arlequin,  h  rappelant. 
ft  ftftft  ft . 

Frédéric,  revenant. 

Que  me  veux-tu  ? 

Arlequin. 

Et  à  propos  ,  nous  oublions  cette  jolie 
fille. 


Frédéric. 

Tu  dis  que  c’eft  une  guenon.' 

Arlequin. 

Oh,  j’aime  allez  les  guenons. 
Frédéric. 

Hé  bien  je  tâcherai  de  te  la  faire  avoir. 

Arlequin. 

Et  moi  je  tâcherai  de  me  taire. 
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Frédéric. 

Puifqu’il  te  la  faut  abfolument ,  reviens 
me  trouver  tantôt ,  tu  la  verras.  (  à  part  ) 
Peut-être  me  le  débauchera-t-elle  mieux 
que  je  n’ai  pu  faire. 

Arlequin-. 

Je  veux  avoir  fon  cœur  fans  tricherie. 

Frédéric. 

Sans  doute  ,  fortons  d’ici. 

Arlequin. 

Dans  un  quart  d’heure  je  fuis  à  vous.  Te* 
nez  moi  la  fille  prête. 

Fin  du  premier  Acte. 

ACTE  II. 

— . . . . . . . - . — 

SCENE  PREMIERE. 
LISETTE,  ARLEQUIN. 

Arlequin. 

Mo  n  Bijou  ,  j’ai  fait  une  offenfe  en¬ 
vers  vos  grâces ,  &  je  fuis  d’avis  de 
vous  en  demander  pardon,  pendant  que  j’en 
ai  la  repentance. 
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Lisette. 

Quoi  !  un  auffi  joli  garçon  que  vous ,  elî- 
il  capable  d’offenfer  quelqu’un  ? 

Arlequin. 

Un  auffi  joli  garçon  que  moi  ?Oh  !  cela 
me  confondre  ne  mérite  pas  le  pain  que 
je  mange. 

Lisette. 

Pourquoi  donc  ?  qu’avez-vous  fait  f 
Arlequin. 

J’ai  fait  une  infolence  ;  donnez  moi  con* 
feil.  Voulez-vous  que  je  m  en  accufe  à  ge¬ 
noux,  ou  bien  fur  mas  deux  jambes  ?  Dites- 
moi  fans  façon  ,  faites-moi  bien  de  la  hon¬ 
te  ,  ne  m’épargnez  pas. 

Lisette. 

Je  ne  veux  ni  vous  battre,  ni  vous  voir 
à  genoux;  je  me  contenterai  de  favoir  ce 
que  vous  avez  dit. 

Arlequin  ,  s’agenouillant. 

Ma  mie  ,  vous  n’ctes  point  allez  rude: 
mais  je  fais  mon  devoir. 

Lisette. 

Levez-vous  donc ,  mon  cher ,  je  vous  ai 
déjà  pardonné. 

Arlequin. 

Ecoutez  moi  :  j’ai  dit  en  parlant  de  vo¬ 
tre  inimitable  perfonne  ,  j’ai  dit,...  le  relie 
eft  li  gros  qu’il  m'étrangle. 
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Lisette. 

Vous  avez  dit  ? 

Arlequin. 

J’ai  dit  que  vous  n’étiez  qu’une  guenon. 
Lise  T  t  e  ,  fâchée. 

Pourquoi  donc  m’aimez-vous,  fi  vous 
me  trouvez  telle  ? 

Arlequin,  pleurant. 

Je  confefle  que  j’en  ai  menti. 

Lisette. 

Je  me  croyois  plus  fupportable  j  voilà  U 
vérité. 

Arlequin. 

Ne  vous  ai-je  pas  dit  que  j’étois  un  mi- 
férable  ?  mais  ,  mamour ,  je  n’avois  pas 
encore  vû  votre  gentil  minois....,  ois«.„ 
ois. .  .  ois. .  . 

Lisette. 

Comment ,  vous  ne  me  connoiflîez  pas 
dans  ce  tems-là  >  vous  ne  m  aviez  jamais 
vue  ? 

Arlequin. 

Pas  feulement  le  bout  de  votre  nez. 

Lisette. 

E'n  ,  mon  cher  Arlequin  ,  je  ne  fuis  plus 
fâchée;  ne  me  trouvez-vous  pas  de  votre 
goût  à  préfent  ? 

Arlequin. 

Vous  êtes  délicieufè. 
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Lisette. 

Hé  bien  ,  tous  ne  m’avez  pas  infultée  ; 
&  quand  cela  fer  oit ,  y  a  t  il  de  meilleure 
réparation  que  l’amour  que  vous  avez  pour 
moi  ?  Allez  ,  mon  ami ,  ne  longez  plus  à 
cela. 

Arlequin. 

Quand  je  vous  regarde  ,  je  me  trouve  fi 
for. 

Lisette. 

Tant  mieux  ,  je  fuis  bien  aife  que  vou'3 
m’aimiez  ;  car  vous  me  plaifez  beaucoup  , 
.vous. 

Arlequin,  charmé. 

Oh  ,  oh  ,  oh ,  vous  me  faites  mourir 
d’aife. 

Lisette. 

Mais  efi-il  bien  vrai  que  vous  m’aimiez? 
Arlequin. 

'  Tenez  ,  je  vous  aime.. .  .  Mais  qui  dian¬ 
tre  peut  dire  cela  ?  combien  je  vous  ai¬ 
me.  . . .  cela  eft  fi  gros  que  je  n’en  fais  pas 
le  compte. 

Lisette. 

.Vous  voulez  m’épouferj* 
Arlequin. 

Oh!  je  ne  badine  point ,  je  vous  recher¬ 
che  honnêtement  pardevant  notaire. 
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Lisette. 

Vous  êtes  tout  à  moi  ? 

Arlequin. 

Comme  un  quarteron  d’épingles  que 
vous  auriez  acheté  chez  le  Marchand. 

Lisette. 

Vous  avez  envie  que  je  fois  heureufè  ? 
A  R  L  E  QU  I  N. 

Je  voudrois  pouvoir  vous  entretenir  fai¬ 
néante  toute  votre  vie  :  manger,  boire  & 
dormir ,  voilà  l’ouvrage  que  je  vous  fou- 
haite, 

Lisette. 

Hé  bien  ,  mon  ami  ,  il  faut  que  je  vous 
avoue  une  chofe;  j’ai  (ait  tirer  mon  horoi- 
cope  il  n’y  a  pas  plus  de  huit  jours# 
Arlequin. 

Ho ,  ho  ! 

Lisette. 

Vous  paflates  dans  ce  moment-là  ,  &  on 
me  dit ,  voyez-vous  ce  ,oli  brunet  quipaffe? 
il  s’appelle  Arlequin. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

-Tout  jufîe. 

Lisette. 

Il  vou:  aimera. 

A  K  L  E  Q  U  I  N. 

Ah  ,  1  habile  homme  ! 
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Lisette. 

Le  Seigneur  Frédéric  lui  propofera  de 
le  fervir  contre  un  inconnu  ;  il  refufera 
d’abord  de  le  faire  ,  parce  qu’il  s’imaginera 
que  cela  ne  feroit  pas  bien  :  mais  vous  ob¬ 
tiendrez  de  lui  ce  qu’il  aura  refufé  au  Sei¬ 
gneur  Frédéric,  &  delà  s’enfuivra  pour 
vous  deux  une  grofle  fortune  ,  dont  vous 
jouirez  mariés  enfemble.  Voilà  ce  qu’on 
m’a  prédit.  Vous  m’aimez  déjà  ,  vous  vou¬ 
lez  m’époufer,  la  prédiélion  eft  bien  avan¬ 
cée  :  à  l’égard  de  !a  propofition  du  Seigneur 
Frédéric  ,  je  ne  fais  ce  que  c’eft:  mais  vous 
favez  bien  ce  qu’il  vous  a  dit  :  quant  à  moi , 
il  m’a  feulement  recommandé  de  vous  ai¬ 
mer  ,  &  je  fuis  en  bon  train  de  cela  ,  com¬ 
me  vous  voyez. 

AklïquiN,  étonné. 

Cela  eft  admirable  !  je  vous  aime  cela 
eft  vrai ,  je  veux  vous  époufer ,  cela  eft  en¬ 
core  vrai ,  &  véritablement  le  Seigneur  Fré¬ 
déric  m’a  propofé  d’être  un  fripon  :  je  n’ai 
pas  voulu  l’être  ,  &  pourtant  vous  verrez 
qu’il  faudra  que  j’en  pafle  par-là  ;  car  quand 
une  chofe  eft  prédite  ,  elle  ne  manque  pas 
d’arriver. 

Lisette. 

Prenez  garde,  on  ne  m’a  pas  prédit  que 
le  Seigneur  Frédéric  vous  propoleroit  une 
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friponnerie  ;  on  m’a  feulement  prédit  que 
vous  croiriez  que  c’en  leroit  une. 

Arlequin. 

Je  l’ai  cru  aufïï  ,  &  apparemment  je  me 
fuis  trompé  ? 

Lisette. 

Cela  va  tout  feul. 

Arlequin. 

Je  fuis  un  grand  nigaud  :  mais  au  bout 
du  compte ,  cela  avoit  la  mine  d’une  fri¬ 
ponnerie  ,  comme  j'ai  la  mine  d’Arlequin; 
je  fuis  fâché  d’avoir  vilipendé  ce  bon  Sei¬ 
gneur  Frédéric ,  je  lui  ai  fait  donner  tout 
ion  argent  :  par  bonheur  je  ne  fuis  pas 
obligé  à  reflitution  ,  je  ne  devinois  pas 
qu’il  y  avoit  une  prédiélion  qui  me  don 5 
noit  le  tort. 

Lisette, 

Sans  doute. 

Arlequin. 

Avec  cela  cette  prédiélion  doit  avoir  prér 
dit  que  je  lui  vuiderois  fà  bourfe. 

Liset  t  e. 

Oh  !  gardez  ce  que  vous  avez  reçu. 

Arlequin. 

Cet  argent-là  m’étoit  dû  comme  une 
lettre  de  change  ;  fi  j’allois  le  rendre  ,  cela 
gâteroit  l’horolcope  ,  &  il  ne  faut  pas  cela 
à  l’encontre  d’un  Afirologue. 
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Lisette* 

Vous  avez  raifon  :  il  ne  s’agit  plus  à 
préfent  que  d’obéir  à  ce  qui  eft  prédit  ,  en 
faifant  ce  que  louhaite  le  Seigneur  Frédé¬ 
ric,  afin  de  gagner  pour  nous  cette  groffe 
fortune  qui  nous  eft  promife,. 

Arlequin. 

Gagnons,  ma  Mie  ,  gagnons  ,  cela  eft 
jufte  ?  Arlequin  eft  à  vous  tournez-le,  vi¬ 
rez-  le  à  votre  fantaifie  ,  je  ne  m’embarraffe 
plus  de  lui  :  la  prédiélion  m’a  tranfporté  à 
vous  ,  elle  fait  bien  ce  qu’elle  fait ,  il  ne 
«l’appartient  pas  de  contredire  à  fon  ordon¬ 
nance  ;  je  vous  aime ,  je  vous  épouferai  , 
je  tromperai  Monfieur  Lélio  ,  &  je  m’en 
gauffe  ;  le  vent  me  pouffe  ,  il  faut  que 
j’aille  :  il  me  pouffe  à  baiier  votre  roenote,1 
il  faut  que  je  la  baife. 

Lisette,  riant. 

L’Aftrologue  n’a  pas  parlé  de  cet  arti-i 
de  là. 

Arlequin. 

Il  l’aura  peut  être  oublié. 

Lisette. 

Apparemment  ;  mais  allons  trouver  le 
Seigneur  Frédéric  ,  pour  vous  réconcilier 
avec  lui. 

Arlequin. 

Voilà  mon  Maître  je  dois  être  encore 

trois 
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trois  femaines  avec  lui  pour  guetter  ce  qu’il 
fera ,  &  je  vais  voir  s’il  n’a  pas  befoin  de 
moi.  Allez  ,  mes  amours  ,  allez  m’atten¬ 
dre  chez  le  Seigneur  Frédéric. 

Lisette. 

•Ne  tardez  pas. 


SCENE  II. 

A  ■  - 

LELIO,  ARLEQUIN. 


Lélio  arrive  rêveur ,  fans  voir  Arlequin  qui 
fe  retire  à  quartier.  Lélio  s’arrête  fur  le 
bord  du  Théâtre  en  rêvant. 


Arlequin,  à  part. 

Ïl  ne  me  voit  pas.  Voyons  fa  penfée. 
Lélio, 

Me  voilà  dans  un  embarras ,  dont  je  ne 
fais  comment  me  tirer. 

Arl  equin,  à  part. 

Il  efl  embarrafie. 

L  E  L  I  O. 

Je  tremble  que  la  Princefle  pendant  la 
Fête  n’ait  furprismes  regards  fur  la  perfori¬ 
ne  que  j’aime. 

Le  Prince  Travefi.  F 
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Arlequin, à  part. 

Il  tremble  à  caufe  de  la  Princeffe  ;  tu- 
bleu.  . .  ce  friffon-là  eft  un  affaire  d’Etat... 
vertuchou  ! 

L  E  L  I  O. 

Si  la  Princeffe  vient  à  foupçonner  mon 
penchant  pour  fon  amie  ,  fa  jaloufie  me  la 
dérobera  ,  &  peut  être  fera  t  elle  pis. 
Arlequin, à  part. 

Oh  ,  oh. . .  la  dérobera. . .  il  traite  la 
Princeffe  de  friponne.  Par  la  fambille.  Mon¬ 
iteur  le  Confeiller  fera  bien  fes  orges  de 
ces  bribes -là  que  je  ramaffe  ,  &  je  vois  bien 
que  cela  me  vaudra  pignon  fur  rue. 

L  E  L  i  o. 

J’aurois  befoin  d’une  entrevue. 

Arlequin,  à  part. 

Qu’efl-ce  que  c’eft  qu’une  entrevue  ?  je 
crois  qu’il  parle  latin...  le  pauvre  homme, 
il  me  fait  pitié  pourtant ,  car  peut-être  qu’il 
en  mourra  :  mais  l’horofeope  le  veut  :  ce¬ 
pendant  fi  j’avois  un  peu  fa  permiffion.  ... 
Voyons  ,  je  vais  lui  parler. 

H  retourne  dans  le  fond  du  Théâtre ,  £r  de¬ 
là  U  accourt  comme  s’il  arrivait ,  &  dit  : 

Ah ,  mon  cher  Maître  ! 

L  E  L  I  O. 

Que  me  veux- tu  ? 
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Arlequin. 

Je  viens  vous  demander  ma  petite  for¬ 
tune. 

L  E  L  i  o. 

Qu’eft-ce  que  cette  fortune  ? 
Arlequin. 

C’eft  que  le  Seigneur  Frédéric  m’a  pro¬ 
mis  tout  plein  mes  poches  d’argent ,  fi  je 
lui  contois  un  peu  ce  que  vous  êtes ,  & 
tout  ce  que  je  fais  de  vous  ;  il  m’a  bien  re¬ 
commandé  le  fecret ,  &  je  fuis  obligé  de 
le  garder  en  confcience  :  ce  que  j’en  dis , 
ce  n’eft  que  par  maniéré  de  parler.  Voulez- 
vous  que  je  lui  rapporte  toutes  les  babioles 
qu’il  demande  ?  vous  favez  que  je  fuis  pau¬ 
vre  ,  l’argent  qui  m’en  viendra ,  je  le  mettrai 
en  rente ,  ou  je  le  prêterai  à  ufure. 

L  E  l  i  o. 

Que  Frédéric  eft  lâche  !  Mon  enfant ,  je 
pardonne  à  ta  fimplicité  le  compliment  que 
tu  me  fais.  Tu  as  de  l’honneur  à  ta  manié¬ 
ré,  &  je  ne  vois  nul  inconvénient  pour  moi 
à  te  biffer  profiter  de  la  baffeffe  de  Frédé¬ 
ric.  Oui ,  reçois  fon  argent ,  je  veux  bien 
que  tu  lui  rapportes  ce  que  je  t’ai  dit  que 
j’étois ,  &  ce  que  tu  fais. 

Arlequin. 

Votre  foi  ? 

Fij 
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L  E  L  I  O. 

Fais ,  j’y  confens. 

Arlequin. 

Ne  vous  gênez  point ,  parlez-moi  fans 
façon  ;  je  vous  laifle  la  liberté  rien  de 
force. 

Le  l  r  o. 

Va  ton  chemin  ,  &  n’oublie  pas  fur-touc 
de  lui  marquer  le  fouverain  mépris  que  j’ai 
pour  lui. 

Arlequin. 

Je  ferai  votre  commillion. 

L  E  L  I  O. 

J’apperçois  la  Princeflfe.  Adieu  ,  Arle* 
^uin  ,  va  gagner  ton  argent. 

SCENE  III. 

ARLEQUIN. 

C^uand  on  a  un  peu  d’efprit ,  on  ac¬ 
commode  tout  ;  un  butordauroit  été  cha¬ 
griner  fon  Maître  fans  lui  en  demander 
honnêtement  le  privilège.  A  cette  heure  , 
fi  je  lui  caufe  du  chagrin»  ce  fera  de  bonne 
aminé,  au  moins.  Mais  voilà  cette PrincelTe 
avec  fa  Camarade. 
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SCENE  IV. 

ARLEQUIN,  LA  PRINCESSE, 

HORTENSE. 

La  Princesse, d  Arlequin. 

IL  me  femble  avoir  vû  de  loin  ton  Maître 
avec  toi. 

Ar  requin. 

Il  vous  a  femblé  la  vérité ,  Madame 
&  quand  cela  ne  feroit  pas  ,  je  ne  fuis  pas 
là  pour  vous  dédire. 

La  Princ  es  se. 

Va  le  chercher  ,  dis-lui  que  j’ai  à  lui 
parler. 

Arlequin. 

J’y  cours ,  Madame  ,  (  il  va  &  revient.') 
fi  je  ne  le  trouve  pas  ,  qu’eft-ce  que  je  lui 
dirai  ? 

La  Princesse. 

Il  ne  peut  pas  encore  être  loin  ,  tu  le 
trouveras  (ans  doute. 

Arlequin, d  part. 

Bon ,  je  vais  tout  d’un  coup  chercher  le 
Seigneur  Frédéric. 
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SCENE  V. 

LA  PRINCESSE,  HORTENSE. 

La  Princesse. 

M  A  chere  Hortenfe  ,  apparemment 
que  ma  rêverie  eft  contagieufe  ;  car  vous 
devenez  rêveufe  aufli-bien  que  moi. 

Hortense. 

Que  voulez-vous  ,  Madame  ?  je  vous 
vois  rêver ,  &  cela  me  donne  un  air  penfif  ; 
je  vous  copie  de  ligure. 

La  Princesse. 

Vous  copiez  fi  bien  qu’on  s’y  mépren- 
droit  :  quant  à  moi ,  je  ne  fuis  point  tran¬ 
quille  ,  le  rapport  que  vous  me  faites  de 
Lélio ,  ne  me  fatisfait  pas.  Un  homme  à 
qui  vous  avez  fait  appercevoir  que  je  l’ai¬ 
me  ,  un  homme  à  qui  j’ai  cru  voir  du 
penchant  pour  moi ,  devroit  à  votre  difcours 
donner  malgré  lui  quelques  marques  de 
joie  ,  &  vous  ne  me  parlez  que  de  fon  pro¬ 
fond  refpeét  ;  cela  eft  bien  froid. 

Hortense. 

Mais  ,  Madame  ,  ordinairement  le  reL 
peét  n'eft  ni  chaud,  ni  froid  ;  je  ne  lui  ai 
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pas  dit  crûment ,  la  Princelfe  vous  aime  ; 
il  ne  m’a  pas  répondu  crûment  ,  j’en  fuis 
charmé  :  il  ne  lui  a  pas  pris  des  tranfports  : 
mais  il  m’a  paru  pénétré  d’un  profond  ref- 
peét.  J’en  reviens  toujours  à  ce  refpeél,  ôc 
je  le  trouve  en  fa  place. 

La  Princesse. 

Vous  êtes  femme  d’efprit ,  lui  avez- vous 
fenti  quelque  furprife  agréable? 

H  O  R  X  E  N  s  E. 

De  la  furprife  ?  oui ,  il  en  a  montrée  ;  à 
l’égard  de  favoir  fi  elle  étoit  agréable  ou 
non  ,  quand  un  homme  fent  du  plaifir  ,  & 
qu’il  ne  le  dit  point il  en  auroitun  jour  en¬ 
tier  fans  qu’on  le  devinât  :  mais  enfin  pour 
moi .  je  fuis  fort  contente  de  lui. 

L  a  Princesse  ,  fouriant  dun  air  forcé. 

Vous  êtes  fort  contente  de  lui ,  Horten- 
fe  ;  n’y  auroit-il  rien  d’équivoque  là-def- 
fous  ?  Qu’eft-ce  que  cela  lignifie? 

Hortense. 

Ce  que  lignifie ,  je  luis  contente  de  lui  ? 
cela  veut  dire....  En  vérité,  Madame,  cela 
veut  dire  que  je  fuis  contente  de  lui  ;  on 
ne  fauroit  expliquer  cela  qu’en  le  répétant. 
Comment  feriez  vous  pour  dire  autrement  ? 
Je  fuis  fatisfaite  de  ce  qu’il  m'a  répondu  fur 
votre  chapitre,  l’aimez- vous  mieux  de  cet¬ 
te  façon  là  ? 
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La  Princesse. 

Cela  eft  plus  clair. 

H  o  R  T  E  n  s  E. 

C’eft  pourtant  la  même  chofe. 

La  Princesse. 

Ne  vous  fâchez  point ,  je  fuis  dans  uné 
ïituation  d’efprit  qui  mérite  un  peu  d’indul¬ 
gence.  Il  me  vient  des  idées  fâcheufes  ,  dé- 
raifonnables  ;  je  crains  tout ,  je  foupçonne 
tout  :  je  crois  que  j’ai  été  jaloufe  de  vous  , 
oui  de  vous  même  ,  qui  êtes  la  meilleure 
de  mes  amies  ,  qui  méritez  ma  confiance  ; 
&  qui  l’avez.  Vous  êtes  aimable, Lélio  l’eft 
aufîi  ,  vous  vous  êtes  vus  tous  deux  ,  vous 
m’avez  fait  un  rapport  de  lui  qui  n’a  pas 
rempli  mes  efpérances  ;  je  me  fuis  égarée 
là-deflùs  ,  j’ai  vu  mille  chimères  ,  vous 
étiez  déjà  ma  rivale.  Qu’eft-ce  que  c’eft 
que  l’amour ,  ma  chere  Hortenfe  !  où  eft 
l’eftime  que  j’ai  pour  vous  ,  la  juftice  que 
je  dois  vous  rendre  ?  me  reconnoiifez- 
vous  ?  ne  font-ce  pas  là  les  foibleffes  d’un 
enfant  que  je  rapporte  ? 

Hokt  fnse. 

Oui ,  mais  les  foibleffes  d’un  enfant  de 
votre  âge  font  dangereufes ,  &  je  voudrois 
bien  n’avoir  rien  à  démêler  avec  elles. 

La  Princesse. 

Ecoutez,  je  n’ai  pas  tant  de  tort;  tantôt 

pendant 
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pendant  que  nous  étions  à  cette  Fête.,  Lé- 
lio  n’a  prefque  regardé  que  vous ,  vous  le 
lavez  bien. 

Hortense. 

Moi ,  Madame  ? 

La  Princesse. 

Hé  bien ,  vous  n’en  convenez  pas  :  cela 
efl  mal  entendu  ,  par  exemple  ,  il  femble- 
roit  qu’il  y  a  du  myftere  ;  n’ai-je  pas  re¬ 
marqué  que  les  regards  de  Lélio  vous  em- 
barraffoient ,  &  que  vous  n’ofiez  pas  le  re¬ 
garder  ,  par  confidération  pour  moi  fans 
doute  f...  Vous  ne  me  répondez  pas  f 
Hortense. 

C’eftque  je  vous  vois  en  train  de  remar¬ 
quer  ,  &  li  je  réponds ,  j:ai  peur  que  vous 
ne  remarquiez  encore  quelque  chofe  dans 
ma  réponie  :  cependant  je  n’y  gagne  rien  ; 
car  vous  faites  une  remarque  fur  mon  fi- 
lence.  Je  ne  fais  plus  comment  me  condui¬ 
re  ;  fi  je  me  tais ,  c’eft  du  myftere  ;  fi  je 
parle,  autre  myftere  ;  enfin  je  fuis  myftere 
depuis  les  pieds  jufqu  a  la  tête.  En  vérité 
je  n’ofepas  me  remuer  ,  j’ai  peur  que  vous 
n’y  trouviez  une  équivoque  :  quel  étrange 
amour  que  le  vôtre  ,  Madame  !  je  n’en  ai 
jamais  vu  de  cette  humeur-là. 

La  Princesse. 

Encore  une  fois  je  me  condamne  :  mais 
Le  Prince  Travejli.  G 
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vous  n’êtes  pas  mon  amie  pour  rien  ,  vous 
êtes  obligée  de  me  fupporter  ;  j’ai  de  l'a¬ 
mour,  en  un  mot,  voilà  mon  excufe. 
Hortense. 

Mais,  Madame  ,  c’eft  plus  mon  amour 
■que le  vôtre,  de  la  maniéré  dont  vous  le 
prenez  ,  il  me  fatigue  plus  que  vous  ;  ne 
pourriez-vous  me  difpenfer  de  votre  confi¬ 
dence  ?  Je  me  trouve  une  paffion  fur  les 
bras  qui  ne  m’appartient  pas,  peut-on  de 
fardeau  plus  ingrat  ? 

La  Prince  sse,  d’un  air  férieux. 

Hortecfe  ,  je  vous  croyois  plus  d'attache¬ 
ment  pour  moi,  &  je  ne  fais  quepenfer, 
après  tout ,  du  dégoût  que  vous  témoignez. 
Quand  je  répare  mes  foupçons  à  votre  égard 
par  l’aveu  franc  que  je  vous  en  fais  :  mon 
amour  vous  déplaît  trop  ;  je  n’y  comprends 
rien,  on  diroit  prefque  que  vous  en  avez 
peur. 

H  o  R  T  e  n  s  e. 

Ah  la  défagréable  fituation  !  que  je  fuis 
malbeureufe ,  de  ne  pouvoir  ouvrir  ni  fer¬ 
mer  la  bouche  en  fureté  !  Que  faudra.-t-il 
donc  que  je  devienne  ?  les  remarques  me 
fuivent,  je  n’y  faurois  tenir;  vous  me  dé- 
fefperez ,  je  vous  tourmente  ,  toujours  je 
vous  fâcherai  en  parlant ,  toujours  je  vous 
fâcherai  en  ne  difant  mot  ;  je  ne  faurois 
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donc  me  corriger.  Voilà  une  querelle  fon¬ 
dée  pour  l’éternicé  ;  le  moyen  de  vivre  en¬ 
femble  ?  j’aimerois  mieux  mourir.  Vous 
me  trouvez  rêveufe  ,  après  cela  il  faut  que 
je  m’explique  ;  Lélio  m’a  regardée  ,  vous 
ne  favez  que  penfer,  vous  ne  me  compre¬ 
nez  pas  :  vous  m'eftimez  ,  vous  me  croyez 
fourbe;  haine,  amitié  ,  foupçon  ,  confian¬ 
ce  ,  le  calme  ,  l’orage ,  vous  me  mettez 
tout  enfemble  ;  je  m’y  perds  ,  la  tête  me 
tourne  ,  je  ne  fais  où  je  fuis  :  je  quitte  la  par¬ 
tie  ,  je  me  fauve  ,  je  m’en  retourne  ,  duf- 
(iez-vous  prendre  mon  voyage  pour  une  fi-, 
neffe. 

La  Princesse,  la  carejfant. 

Non  ,  ma  chere  Hortenfe  ,  vous  ne  me 
quitterez  point ,  je  neveux  point  vous  per¬ 
dre  ,  je  Veux  vous  aimer  ,  je  veux  que 
vous  m’aimiez;  j’abjure  toutes  mes  foiblef- 
fes ,  vous  êtes  mon  amie ,  je  fuis  la  vôtre  ; 
&  cela  durera  toujours. 

H  O  R  T  E  N  S  E. 

Madame  ,  cet  amour  là  nous  brouillera 
enfemble  ,  vous  le  verrez  ;  laifiez-moi  par¬ 
tir  ,  comptez  que  je  fais  pour  le  mieux. 

La  Princesse. 

Non  ,  ma  chere ,  je  vais  faire  arrêter 
tous  vos  équipages  ,  vous  ne  vous  fervirez 
que  des  miens  ;  &  pour  plus  de  fureté  ,  à 

G  ij 
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toutes  les  portes  de  la  Ville  vous  trouve¬ 
rez  des  Gardes  qui  ne  vous  laifferont  paf- 
fer  qu’avec  moi.  Nous  irons  quelquefois 
nous  promener  enfemble  ,  voilà  tous  les 
voyages  que  vous  ferez  :  point  de  mutine¬ 
rie  ,  je  n’en  rabatterai  rien.  A  1  egard  de 
Eélio  ,  vous  continuerez  de  le  voir  avec 
moi ,  ou  fans  moi ,  quand  votre  amie  vous 
en  priera. 

II  O  Fv  T  E  N  s  E. 

Moi ,  voir  Lélio  ,  Madame  ?  &  fi  Lélio 
me  regarde  ?  il  a  des  yeux  ;  &  fi  je  le 
regarde ,  j’en  ai  auffi  ,  ou  bien  fi  je  ne  le 
regarde  pas  ?  car  fout  eft  égal  avec  vous. 
Que  voulez-vous  que  je  falïè  dans  la  com¬ 
pagnie  d’un  homme  avec  qui  toute  fonc¬ 
tion  de  mes  deux  yeux  eft  interdite?  les 
fermerai- je  ?  les  détournerai-je  ?  voilà  tout 
ce  qu’on  en  peut  faire  ,  &  rien  de  tout  cela 
ne  vous  convient.  D’ailleurs  s’il  a  toujours 
ce  profond  refpeét  qui  n’eft  pas  de  votre 
goût  ,  vous  yous  en  prendrez  à  moi ,  vous 
me  direz  encore  ,  cela  eft  bien  froid  ;  com¬ 
me  fi  je  n’avois  qu’à  lui  dire  ,  Monfieur., 
foyez  plus  tendre  :  ainfi  fon  refpeél  ,  fes 
yeux  &  les  miens  ,  voilà  trois  chofes  que 
vous  ne  me  paflerez  jamais.  Je  ne  fais  fi 
pour  vous  accommoder  il  me  fuffiroit  d’ê- 
jtre  aveugle ,  lourde  5c  muette  3  je  ne  fe- 
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rois  peut-être  pas  encore  à  l’abri  de  votre 
chicane. 

La  Princesse. 

Toute  cette  vivacité-là  ne  me  fait  point 
de  peur  :  je  vous  connois ,  vous  êtes  bon¬ 
ne  ,  mais  impatiente  ,  &  quelque  jour  vous 
&  moi  nous  rirons  de  ce  qui  nous  arrive 
aujourd’hui. 

H  O  R  T  E  N  S  E. 

Souffrez  que  je  m’éloigne  pendant  que 
vous  aimez  ;  au  lieu  de  rire  de  mon  féjour  , 
nous  rirons  de  mon  abfence,  n’eft  ce  pas 
la  même  chofe  ? 

La  Princesse. 

Ne  m’en  parlez  plus  ,  vous  m’affligez. 
Voici  Lélio  qu’apparemment  Arlequin  au¬ 
ra  averti  de  ma  part  ;  prenez  de  grâce  un 
air  moins  trifîe  :  je  n’ai  qu’un  mot  à  lui  di¬ 
re  ;  après  l’inftrüéüon  que  vous  lui  avez 
donnée  ,  nous  jugerons  bientôt  de  fes 
fentimens  par  la  maniéré  dont  il  fe  com¬ 
portera  dans  la  fuite.  Le  don  de  ma  main 
lui  fait  un  beau  rang  ;  mais  il  peut  avoir  le 
cœur  pris. 
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SCENE  VI. 

LELIO,  HORTENSE, 

LA  PRINCESSE. 

Lelio, 

Je  me  rends  à  vos  ordres  ,  Madame  ; 
Arlequin  m’a  dit  que  vous  fouhaitkz  me 
parler. 

La  Princesse. 

Je  vous  attendois  ,  Lelio  ,  vous  favez 
quelle  eft  la  commiffion  de  l’Ambafladeur 
du  Roi  de  Caftille;  qu’on  eft  convenu  d’en 
délibéreraujourd’hui.Frédérics’y  trouvera  : 
mais  c’eft  à  vous  feul  à  décider  :  il  s’agit  de 
ma  main  que  le  Roi  de  Caftille  demande, 
vous  pouvez  l’accorder  ou  la  refufer.  Je  ne 
vous  dirai  point  quelles  feroient  mes  inten¬ 
tions  là-deflus ,  je  m’en  tiens  à  foubaiter 
que  vous  les  deviniez  :  j’ai  quelques  ordres 
à  donner .  je  vous  laide  un  moment  avec 
Hortenfe  ;  à  peine  vous  connoiflez  -  vous 
encore  :  elle  eft  mon  amie  ,  &  je  fuis  bien- 
aife  que  l’eftime  que  j’ai  pour  vous ,  ait  fon 
aveu. 
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SCENE  VII. 
HORTENSEjLELIO, 
Lelio, 

n  f  r  n  ,  Madame  ,  il  eft  tems  que  vous 


_I_j  décidiez  de  mon  fort ,  il  n’y  a  point 
de  momens  n  perdre.  Vous  venez  d’enten¬ 
dre  la  Princeffe  ,  elle  veut  que  je  pronon¬ 
ce  fur  le  mariage  qu’on  lui  propofe.  Si  je 
refufe  de  le  conclure  ,  c’eft  entrer  dans  fes 
vues  ,  &  lui  dire  que  je  l’aime  ;  fi  je  le  con¬ 
clus  ,  c’eft  lui  donner  des  preuves  d’une  in¬ 
différence  dont  elle  cherchera  les  raifons. 
La  conjonéture  eft  preffante  :  que  réfolvez- 
vous  en  ma  faveur  ?  il  faut  que  je  me  dé¬ 
robe  d’ici  inceflamment  :  mais  vous  ,  Ma¬ 
dame^  refterez-vous  ?  je  puis  vous  offrir 
un  afyle  où  vous  ne  craindrez  perfonne. 
Oferai-je  efpérer  que  vous  confentirez  aux 
mefures  promptes  &  néceflaires....? 


Hortense, 


Non  ,  Monfieur ,  n’efpérez  rien ,  je  vous 
prie ,  ne  parlons  plus  de  votre  cœur ,  & 
laifîez  le  mien  en  repos  ;  vous  le  troublez 
je  ne  fais  ce  qu’il  eft  devenu  ,  je  n’entends 
parler  que  d’amour  à  droite  &  à  gauche. 


G  iv 
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il  m’environne ,  il  m’obfede  ,  &  le  vôtrë 
au  bout  du  compte  eft  celui  qui  me  prelïe 
le  plus, 

Lelio. 

Quoi  ,  Madame  !  c’en  eft  donc  fait? 
mon  amour  vous  fatigue  ,  &  vous  me  re¬ 
butez. 

H  o  R  T  e  n  s  E. 

Si  vous  cherchez  à  m’attendrir ,  je  vous 
avertis  que  je  vous  quitte  ;  je  n’aime  point 
qu’on  exerce  mon  courage. 

Lelio. 

Ah  ,  Madame  !  il  ne  vous  en  faut  pas 
beaucoup  pour  réfifter  à  ma  douleur. 

Hortense. 

Eh  ,  Moniteur  ,  je  ne  fais  point  ce  qu’il 
m’en  faut  ,  &  ne  trouve  point  à  propos 
de  le  favoir  ;  lailfez-moi  me  gouverner, 
chacun  fe  fent ,  brifons  là-delfus. 

Lelio. 

Il  n’eft  que  trop  vrai  que  vous  pouvez 
m’écouter  fans  aucun  rifque. 

Hortense. 

Il  n’eft  que  trop  vrai  !  Oh  je  fuis  plus 
difficile  en  vérités  que  vous  ,  &  ce  qui  eft 
trop  vrai  pour  vous  ,  ne  Peft  pas  allez  pour 
moi.  Je  crois  que  j’irois  loin  avec  vos  fûre- 
rés  fur-tout  avec  un  garant  comme  vous. 
En  vérité  ,  Moniteur ,  vous  n’y  fongez 
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pa's ,  il  n’eft  que  trop  vrai  !  Si  cela  étoit 
fi  vrai  ,  j’en  laurois  quelque  chofe  ,  car 
vous  me  forcez  à  vous  dire  plus  que  je  ne 
veux  ,  &  je  ne  vous  le  pardonnerai  pas. 

'  Lelio. 

Si  vous  fentez  quelque  heureufe  difpofi- 
tion  pour  moi ,  qu’ai-je  fait  depuis  tantôt 
qui  puilïe  mériter  que  vous  la  combattiez  £ 
II  O  R  T  E  N  S  E. 

Ce  que  vous  avez  fait  ?  Pourquoi  me 
rencontrez  -  vous  ici  ?  qu’y  venez  -  vous 
chercher  ?  Vous  êtes  arrivé  à  la  Cour, 
vous  avez  plû  à  la  Princefl'e  ,  elle  vous  ai¬ 
me  ,  vous  dépendez  d’elle  ,  j’en  dépens  de 
même,  elle  eft  jaloufe  de  moi:  voilà  ce 
que  vous  avez  fait,  Monfieur,  &  il  n’y  a 
point  de  remedeà  celapuifque  je  n’en  trouva 
point. 

Lelio,  étonné. 

La  Princefle  eft  jaloufe  de  vous  ? 

H  o  R  T  E  n  s  B. 

Oui  ,  très  jaloufe  :  peut-être  aéluelle- 
ment  fommes-nous  obfervés  l’un  &  l’au¬ 
tre  ,  &  apres  cela  vous  venez  me  parler  de 
votre  paftion  ,  vous  voulez  que  je  vou-s 
aime  ;  vous  le  voulez ,  &  je  tremble  de  ce 
qui  en  peut  arriver:  car  enfin  on  fe  laffe, 
j  ai  beau  vous  dire  que  cela  ne  fe  peut  pas , 
que  mon  cœur  vous  feroit  inutile  %}  vous 
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ne  m’écoutez  point,  vous  vous  plaifezà 
me  poufler  à  bout  Eli ,  Léüo  ,  qu’eft  -  ce 
que  c’eft  que  votre  amour  ?  vous  ne  me 
ménagez  point  ;  aime  t  on  les  gens  quand 
on  les  perfécute  ?  quand  ils  lont  plus  à 
plaindre  que  nous  ,  quand  ils  ont  leurs 
chagrins  &  l.s  nôtres,  quand  ils  ne  nous 
font  un  peu  de  mal  que  pour  éviter  de 
nous  en  faire  davantage  ?  Je  refufe  de  vous 
aimer  ,  qu’eft- ce  que  j’y  gagne  ?  Vous 
imaginez-vous  que  j’y  prends  plaifir?  non 
Lélio  ,  non  ,  le  plaifir  n’eft  pas  grand  : 
vous  êtes  un  ingrat,  vous  devriez  me  re¬ 
mercier  de  mes  refus  ,  vous  ne  les  méritez 
pas.  Dites  moi  ,  qu’eft-ce  qui  m’empêche 
de  vous  aimer  ?  cela  eft  il  fi  difficile  ?  n’ai- 
je  pas  le  cœur  libre  ?  n’êtes-vous  pas  aima-; 
ble  ?  ne  m’aimez  vous  pas  allez  ?  que  vous 
manque-t-il  ?  vous  n’ctes  pas  railonnable. 
Je  vous  refufe  mon  cœur  avec  le  péril 

3u’il  y  a  de  l’avoir  ;  mon  amour  vous  per- 
roit  :  voilà  pourquoi  vousne  l’aurez  point, 
voilà  d’où  me  vient  ce  courage  que  vous 
me  reprochez ,  &  vous  vous  plaignez  de 
moi ,  &  vous  me  demandez  encore  que  je 
vous  aime  :  expliquez-vous  donc,  que  me 
demandez-vous?  que  vous  faut-il?  qu’ap¬ 
peliez  -  vous  aimer  ?  je  n’y  comprends 
rien. 
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L  E  L  I  o  ,  vivement. 

C’eft  votre  main  qui  manque  à  mon 
bonheur 

Ho  RT  ENS  E  ,  tendrement. 

Ma  main. .  .  ah  !  je  re  périrois  pas  feu¬ 
le ,  &  le  don  que  je  vous  en  ferois  ,  me  coû- 
teroit  mon  époux  ,  &  je  ne  veux  pas  mou¬ 
rir  en  perdant  un  homme  comme  vous. 
Non  ,  fi  je  faifois  jamais  votre  bonheur  , 
je  voudrois  qu’il  durât  long-tems. 

L  E  L  i  o  ,  animé. 

Mon  cœur  ne  peut  fuffire  à  toute  ma 
tendreflfe  ,  Madame  ,  prêtez-moi  de  grâce 
un  moment  d’attention  ,  je  vais  vous  infi. 
truire. 

Hortense. 

Arrêtez,  Lélio  ;  j’envifage  un  malheur 
qui  me  fait  frémir ,  je  ne  fâche  rien  de 
fi  cruel  que  votre  obftination  ;  il  me  fem- 
ble  que  tout  ce  que  vous  me  dites,  m'en¬ 
tretient  de  votre  mort.  Je  vous  a  vois  prié 
de  laiffer  mon  cœur  en  repos  ,  vous  n’en 
faites  rien  :  voilà  qui  efi:  fini ,  pourfuivez  , 
je  ne  vous  crains  plus.  Je  me  fuis  d’abord, 
contentée  de  vous  dire  que  je  ne  pouvois 
pas  vous  aimer  ,  cela  ne  vous  a  pas  épou¬ 
vanté  :  mais  je  fais  des  façons  de  parler 
plus  pofitives  ,  plus  intelligibles ,  &  qui  af- 
lurément  vous  guériront  de  toute  efpéran- 
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ce.  Voici  donc  à  la  lettre  ce  que  je  penfe 
&  ce  que  je  penferai  toujours,  C’eft  que 
je  ne  vous  aime  point  ,  &  que  je  ne  vous 
aimerai  jamais.  Ce  difcours  eft  net  ,  je  le 
crois  fans  répliqué  ;  il  ne  relie  plus  de 
queftion  à  faire  ,  je  ne  fortirai  point  de¬ 
là  ,  je  ne  vous  aime  point ,  vous  ne  me 
plaifez  point  :  fi  je  favois  une  maniéré  de 
m’expliquer  plus  dure  ,  je  m’en  fervirois 
pour  vous  punir  de  la  douleur  que  je  fouf- 
fre  à  vous  en  faire.  Je  ne  penfe  pas  qu’à 
préfent  vous  ayiez  envie  de  parler  de  votre 
amour  ,  ainfi  changeons  de  fujet. 

Lelio. 

Oui,  Madame,  je  vois  bien  que  votre 
réfoîution  eft  prile  :  la  feule  efpérance  d’ê¬ 
tre  uni  pour  lamais  avec  vous ,  m’arrêtoit 
encore  ici  j  je  m’étois  flatté  ,  je  l’avoue  : 
mais  c’efl  bien  peu  de  chofe  que  l’intérêt 
que  l’on  prend  à  un  homme  à  qui  l’on  peut 
parler  comme  vous  le  faites.  Quand  je  vous 
apprendrois  qui  je  fuis  ,  cela  ne  ferviroit 
de  rien  ,  vos  refus  n’en  feroient  que  plus 
affligeans.  Adieu  ,  Madame  ,  il  n’y  a  plus 
de  féjour  ici  pour  moi ,  je  pars  dans  l’inf- 
tant,  &  ne  vous  oublierai  jamais.  (  IL  s’é¬ 
loigne.  ) 

HorTense,  pendant  qud  s’en  va. 

Qh  !  je  ne  fais  plus  où  j’en  fuis,  je  n’avois 
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pas  prévu  ce  coup  la.  (  Elle  l’appelle  )  Léi 
lio  ? 

Lelio,  revenant. 

Que  me  voulez-vous ,  Madame  ? 

Hortense. 

Je  n’en  fais  rien  ;  vous  êtes  au  défefpoir  ; 
vous  m’y  mettez  ,  je  ne  fais  encore  que 
cela. 

Lelio. 

Vous  me  haïrez  ,  fi  je  ne  vous  quitte; 

Hortense. 

Je  ne  vous  hais  plus  quand  vous  m£ 
quittez. 

Lelio. 

Daignez  donc  conlulter  votre  cœur. 

Hortense. 

Vous  voyez  bien  les  confeils  qu’il  me 
donne;  vous  partez,  je  vous  rappelle  ;  je 
vous  rappellerai ,  fi  je  vous  renvoie  :  mon 
.cœur  ne  finira  rien. 

Lelio. 

Eh ,  Madame  ,  ne  me  renvoyez  plus  ; 
nous  échapperons  aifémentà  tous  les  mal¬ 
heurs  que  vous  craignez:  laiflez-moi  vous 
expliquer  mes  mefures',  &  vous  dire  que 
ma  naifîance.  .  . . 

Hortense,  vivement. 

Non,  je  me  retrouve  enfin,  je  ne  veux 
plus  rien  entendre  :  échapper  à  nos  mal- 
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heurs ,  ne  s’agit-il  pas  de  fortir  d’ici  ?  le 
pourrons  nous  ?  n’a  t-on  pas  les  yeux  lur 
nous  ?  ne  ferez- vous  pas  arrêté  ?  Adieu ,  je 
vous  dois  la  vie,  je  ne  vous  devrai  rien  fi 
vous  ne  fauvez  la  vôtre.  Vous  dites  que 
vous  m’aimez  ;  non  ,  je  n’en  crois  rien  fi 
vous  ne  partez.  Partez  donc  ,  ou  foyez 
mon  ennemi  mortel  ;  partez  ,  ma  tendrefle 
vous  l’ordonne  ,  ou  refiez  ici ,  l’homme  du 
monde  le  plus  haï  de  moi ,  &  le  plus  haïf- 
fable  que  je  connoilfe.  (  Elle  s’en  va  comme 
en  colere.  ) 

Lelio,  (Pun  ton  de  dépit. 

Je  partirai  donc  ,  puifque  vous  le  vou¬ 
lez  :  mais  vous  prétendez  mefauver  la  vie, 
&  vous  n’y  réufiirez  pas. 

H  o  k  T  e  N  s  E  ,fe  retournant  de  loin. 

Vous  me  rappeliez  donc  à  votre  tour  ? 

Lelio. 

J’aime  autant  mourir  que  de  ne  vous 
plus  voir. 

Hortense. 

Ah!  voyons  donc  les  mefures  que  vous 
voulez  prendre. 

Lelio,  tranfporté  de  joie. 

Quel  bonheur  !  je  ne  laurois  retenir  mes 
transports. 

Hortense,  noncha’amment. 

Vous  m’aimez  beaucoup ,  je  le  fais  bien; 
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payons  votre  reconnoifTance,  nous  dirons 
cela  une  autre  fois.  Venons  aux  mefures..,! 

Lblio. 

Que  n’ai  -  je  ,  au  lieu  d’une  Couronne 
qui  m’attend  ,  l’Empire  de  la  terre  à  vous 
offrir  ! 

Hortense  ,  avec  une  furprife  modejle. 

Vous  êtes  né  Prince  f  mais  vous  n’a¬ 
vez  qu’à  me  garder  votre  cœur ,  vous  ne 
me  donnerez  rien  qui  le  vaille  :  achevons. 

Lelio. 

J’attends  demain  incognito  un  Courier 
du  Roi  de  Leon  mon  Pere. 

Hortense. 

Arrêtez, Prince,  Frédéric  vient,  l’Am- 
bafîàdeur  le  fuit  fans  doute.  Vous  m’in¬ 
formerez  tantôt  de  vos  réfolutions. 

Lelio. 

Je  crains  encore  vos  inquiétudes, 
Hortense. 

Et  moi ,  je  ne  crains  plus  rien  ,  je  me 
fens  l’imprudence  la  plus  tranquille  du 
monde  :  vous  me  l’avez  donnée,  je  m’en 
trouve  bien  ;  c’eft  à  vous  à  me  la  garantir  , 
faites  comme  vous  pourrez. 

Lelio. 

Tout  ira  bien  Madame  ;  je  ne  con¬ 
clurai  rien  avec  rAmbafTadeur  pour  ga* 
gner  du  tems ,  je  vous  reverrai  tantôt. 


$8  LE  PRINCE  TRAVESTI; 


SCENE  VIII. 

L’AMBASSADEUR  ,  LELIO  ; 
FREDERIC. 

Frédéric  ,  à  part  à  l’ÂmbaJfadeur. 

Vo  u  s  fentirez ,  (  j’en  fuis  {ûr  )  jufqu’ou 
va  l’audace  de  fes  efpérances. 

L’A  mbassadeur  ,  à  Lelio. 

Vous  favez  ,  Monfieur  ,  ce  qui  m’a- 
mene  ici  ,  &  votre  habileté  me  répond 
du  fuccès  de  ma  commiffion.  Il  s’agit  d’un 
mariage  entre  votre  Princefle  &  le  Roi  de 
Caftille  mon  Maître.  Tout  invite  à  le  con¬ 
clure  ,  jamais  union  ne  fut  peut  être  plus 
nécelîaire  ;  vous  n’ignorez  pas  les  juftes 
droits  que  les  Rois  de  Caftille  prétendent 
avoir  fur  une  partie  de  cet  Etat,  par  les 
alliances. ... 

Lelio. 

Laiflons  là  ces  droits  hiftoriques,  Mon¬ 
fieur  ,  je  fais  ce  que  c’eft  ;  &  quand  on 
voudra  ,  la  Princeife  en  produira  de  même 
valeur  fur  les  Etats  du  Roi  votre  Maître. 
Nous  n’avons  qu’à  relire  suffi  les  alliances 
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pafTées,  vous  verrez  qu’il  y  aura  quelqu’une 
de  vos  Provinces  qui  nous  appartiendra. 

Frédéric. 

Effeélivement  vos  droits  ne  font  pas 
fondés ,  &  il  n’eft  pas  befoin  d’en  appuyer 
le  mariage  dont  il  s’agit. 

L’A  MBASSADEUR. 

Lailïbns-les  donc  pour  le  préfent ,  j’y 
confens  :  mais  la  trop  grande  proximité 
des  deux  Etats  entretient  depuis  vingt  ans 
des  guerres  qui  ne  Unifient  que  pour  des 
inflans  ,  &  qui  recommenceront  bientôt 
entre  deux  Nations  voifines ,  &  dont  les 
intérêts  fe  croiferont  toujours  Vos  peuples 
font  fatigués  ,  mille  occafions  vous  ont 
prouvé  que  vos  refl'ources  font  inégales 
aux  nôtres  :  la  paix  que  nous  venons  de 
faire  avec  vous  ,  vous  la  devez  à  des  cir- 
confîances  qui  ne  fe  rencontreront  pas 
toujours.  Si  la  Caflillen’avoit  été  occupée 
ailleurs  ,  les  chofes  auroient  bien  changé 
de  face.  • 

Lelio. 

Point  du  tout;  il  en  auroit  été  de  cette 
guerre  comme  de  toutes  les  autres.  De¬ 
puis  tant  de  liecles  que  cet  Etat  fe  défend 
contre  le  vôtre ,  où  font  vos  progrès  ?  je 
n’en  vois  point  qui  puiffent  juflifier  cette 
grande  inégalité  de  forces  dont  vous  parlez. 

Le  Prince  Travejli,  H 
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L’A  MBASSADEUR. 

Vous  ne  vous  êtes  foutenus  que  par  des 
fecours  étrangers. 

L  É  L  I  O. 

Ces  mêmes  fecours  dans  bien  des  occa- 
fions  vous  ont  auffi  rendu  de  grands  fer- 
vices  ;  Sc  voilà  comment  fubfiftent  les 
Etats ,  la  politique  de  l’un  arrête  l'ambi¬ 
tion  de  l’autre. 

F  REDERI  C. 

Retranchons-nous  fur  des  chofes  plus 
effeétives  ,  fur  la  tranquillité  durable  que 
ce  mariage  affureroit  aux  deux  peuples  qui 
îie  feroient  plus  qu’un ,  &  qui  n’auroisnt 
plus  qu’un  même  Maître. 

L  É  L  I  O. 

Fort  bien;  mais  nos  peuples  n’ont -ils 
pas  leurs  loix  particulières  ?  êtes- vous  fur  , 
Monfieur ,  qu’ils  voudront  bien  palier  tous 
une  domination  étrangère  ,  &  peut  -  être 
Je  foumettre  aux  coutumes  d’une  Nation 
qui  leur  eft  antipathique  f 

L’Ambassadeur. 

Défobéiront-ils  à  leur  Souveraine  ? 

L  E  L  i  o. 

Ils  lui  défobéiront  par  amour  pour  elle. 

Frédéric. 

En  ce  cas-là ,  il  ne  fera  pas  difficile  de 
les  réduire. 
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L  E  L  I  O. 

Y  penfez-vous ,  Monfieur  ?  S’il  faut  les 
opprimer  pour  les  rendre  tranquilles  com¬ 
me  vous  l’entendez ,  ce  n’eft  pas  de  leur 
Souveraine  que  doit  leur  venir  un  pareil 
repos  ;  il  n’appartient  qu’à  la  fureur  d’un 
ennemi  ,  de  leur  faire  un  préfent  fi  fur 
nefte. 

Frédéric,  à  part  à  V  AmbaJJ'aieur. 

Vous  voyez  des  preuves  de  ce  que  je 
vous  ai  dit. 

L’A  mbassadeurJ  Lélio , 

Votre  avis  eft  donc  de  rejetter  le  mariage 
«jue  je  propofe  ? 

L  E  L  i  o. 

Je  ne  le  rejette  point  :  mais  il  mérite 
réflexion.  Il  faut  examiner  mûrement  les 
chofes  ,  après  quoi  je  confeillerai  à  la 
Princeffe  ce  que  je  jugerai  de  mieux  pour 
fa  gloire ,  &  pour  le  bien  de  fes  peuples  : 
le  Seigneur  Frédéric  dira  fes  raifons  ,  & 
moi  les  miennes. 

Frédéric. 

On  décidera  fur  les  vôtres. 

L’A  mbassadeur,  à  Lélio. 

Me  permettrez  -  vous  de  vous  parler  à 
(C«eur  ouvert  ? 

L  E  L  I  o. 

Vous  êtes  le  Maître, 

Hij 
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L’A  MSASSACEUK. 

Vous  êtes'îci  dans  une  belle  fituation  ,  & 
Vous  craignez  d’en  fortir  fi  la  Princefle  fe 
marie  :  mais  le  Roi  mon  Maître  eft  affez 
grand  Seigneur  pour  vous  dédommager  , 
jk  j’en  réponds  pour  lui. 

Lelio  ,  froidement. 

Ah  !  de  grâce  ,  ne  citez  point  ici  le 
Roi  votre  Maître  :  foupçonnez  -  moi  tant 
que  vous  voudrez  de  manquer  de  droiture, 
mais  ne  l’affociez  point  à  vos  foupçons.  " 
Quand  nous  faifons  parler  les  Princes  , 
Monfieur  ,  que  ce  foit  toujours  d’une  ma¬ 
niéré  noble  &  digne  d’eux  ;  c’eft  un  refpeél 
que  nous  leur  devons ,  &  vous  me  faites 
rougir  pour  le  Roi  de  Caftille. 

L’A  MBÂSSADEUK. 

Arrêtons  -  là.  Une  difcuffion  là  -  delîuS 
nous  meneroit  trop  loin  ;  il  ne  me  refte 
qu’un  mot  à  vous  dire,  &  ce  n’eft  plus  le 
Roi  de  Cafiille  ,  c’eft  moi  qui  vous  parle  à 
préfent.  On  m’a  averti  que  je  vous  trou- 
verois  contraire  au  mariage  dont  il  s’agit , 
tout  convenable  ,  tout  néceffiaire  qu’il  eft  , 
lï  jamais  la  Princeflfe  veut  époufer  un  Prin¬ 
ce  j  on  a  prévû  les  difficultés  que  vous  fai¬ 
tes  ,  &  l’on  prétend  que  vous  avez  vos 
raifons  pour  Iss  faire  :  raifons  fi  hardies 
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Épie  je  n’ai  pû  les  croire  ,  &  qui  font  fon¬ 
dées  ,  dit-on ,  fur  la  confiance  dont  la  Prin- 
cefle  vous  honore. 

Lelio. 

Vous  m’allez  encore  parlera  cœur  ou¬ 
vert  ,  Monfieur  ,  &  fi  vous  m’en  croyez , 
vous  n’en  ferez  rien  ;  la  franchife  ne  vous 
réuffic  pas  ,  le  Roi  votre  Maître  s’en  eft 
mal  trouvé  tout  à  l’heure ,  &  vous  m’in¬ 
quiétez  pour  la  Princelfe. 

L’A  MB  A  SSADEÜE. 

Ne  craignez  rien  ;  loin  de  manqué? 
moi-même  à  ce  que  je  lui  dois ,  je  ne  veux 
que  l’apprendre  à  ceux  qui  l’oublient. 

Lelio. 

Voyons  ;  j’en  fais  tant  là-deflfus  que  je 
fuis  en  état  de  corriger  vos  leçons-mêmes, 
<Que  dit-on  de  moi  ? 

L’A  MBASSADEUR. 

Des  choies  hors  de  toute  vraifemblaiv 
ce. 

Frédéric. 

Ne  les  expliquez  point,  je  crois  favoir 
ce  que  c’eft;  on  me  les  a  dites  aulîî ,  & 
j’en  ai  ri  comme  d’une  chimere. 

Lelio,  regardant  Frédéric. 

N’importe  ,  je  ferai  bien  aife  de  voir 
jufqu’où  va  la  lâche  inimitié  de  ceux  dont 
je  blefleici  les  yeux,  que  vous  connoifiez 
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comme  moi  &  à  qui  j’aurois  fait  bien  du 
mal  fi  j’avois  voulu  ;  mais  qui  ne  valent 
pas  la  peine  qu’un  honnête  homme  fe  ven¬ 
ge.  Revenons. 

L'A  mbàssadeuk. 

Non  ,  le  Seigneur  Frédéric  a  raifon  ; 
n’expliquons  rien  :  es  font  des  illufions. 
Un  homme  d’efprit  comme  vous  ,  dont 
la  fortune  eft  déjà  fi  prodigieufe  ,  &  qui 
la  mérite ,  ne  fauroit  avoir  des  fentimens 
aulfi  pér  lieux  que  ceux  qu’on  vous  attri¬ 
bue  :  la  Princeffe  n’eft  fans  doute  que  l’ob¬ 
jet  de  vos  refpeéts  ;  mais  le  bruit  qui  court 
fur  votre  compte,  vous  expofe,  &  pour 
le  détruire  je  vous  confeillerois  de  porter 
la  Princeife  à  un  mariage  avantageux  à 
rEtat. 

Lelio. 

Jfe  vous  fuis  très-obügé  de  vos  confeils  ; 
Moniteur  ;  mais  j’ai  regret  à  la  peine  que 
vous  prenez  de  m’en  donner.  Jufqu’ici  les 
Ambaffadeurs  n’ont  jamais  été  les  Précep¬ 
teurs  des  Miniftres  chez  qui  ils  vont ,  & 
je  n’ofe  renverfer  l’ordre  :  quand  je  verrai 
votre  nouvelle  méthode  bien  établie,  je 
Vous  promets  de  la  luivre. 

L’A  MBASSADEUR. 

Je  n’ai  pas  tout  dit.  Le  Roi  de  Caftille 
a  pris  de  l’inclination  pour  la  Princelïe 
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fur  un  Portrait  q Vil  en  a  vu  ;  c’eft  en 
amant  que  ce  jeune  Prince  fouhaite  un 
mariage  ,  que  la  raifon  l’égalité  d’âge  & 
la  politique  doivent  preffer  de  part  &  d’au¬ 
tre.  S’il  ne  s’acheve  pas ,  fi  vous  en  détour¬ 
nez  la  Princeffe  par  des  motifs  qu’elle  ne 
fait  pas ,  faites  du  moins  qu’à  fon  tour  ce 
Prince  ignore  les  fecretes  raifons  qui  s’op- 
pofent  en  vous  à  ce  qu’il  fouhaite  ;  la  ven¬ 
geance  des  Princes  peut  porter  loin ,  fouve- 
nez-vous-en. 

L  E  L  I  O. 

Encore  une  fois  je  ne  rejette  point  votre 
propofition  »  nous  l’examinerons  plus  àloi- 
fir  :  mais  fi  les  raifons  fecretes  que  vous 
voulez  dire ,  étoient  réelles ,  Monfieur ,  je 
ne  laifferois  pas  que  d’embarraffer  le  ref- 
fentiment  de  votre  Prince  :  il  feroit  plus 
difficile  de  fe  venger  de  moi  que  vous  ne 
penfez. 

L’A MBAssADEurR,  outré. 

De  vous  ? 

L  e  L  i  o ,  froidement , 

Oui  de  moi. 

L’A  mbassadeur; 

Doucement  ,  vous  ne  favez  pas  à  qui 
vous  parlez. 
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Je  fais  qui  je  fuis ,  en  voilà  allez. 

L’A  MBASSADEUR. 
Laiflez-là  ce  que  vous  êtes  ,  &  foyez  fûff 
que  vous  me  devez  refpeét. 


Lïlio 


Soit ,  &  moi  je  n’ai ,  fi  vous  le  voulez  ; 
que  mon  cœur  pour  tout  avantage  ;  mais 
les  égards  que  l’on  doit  à  la  feule  vertu , 
font  auflî  légitimes  que  les  refpeéts  que 
Ton  doit  aux  Princes  ;  &  fulîiez  -  vous  le 
Roi  de  Caftille  même ,  fi  vous  êtes  géné¬ 
reux  ,  vous  ne  fauriez  penfer  autrement. 
Je  ne  vous  ai  point  manqué  de  refpeél , 
fuppofé  que  je  vous  en  doive  :  mais  les 
fentimens  que  je  vous  montre  depuis  que 
je  vous  parle  ,  méritoient  de  votre  part 
plus  d’attention  que  vous  ne  leur  en  avez 
donnée  ;  cependant  je  continuerai  à  vous 
refpeéter  ,  puifque  vous  dites  qu’il  le  faut, 
fans  pourtant  en  examiner  moins  fi  le  ma¬ 
riage  dont  il  s’agit ,  eft  vraiment  convena-; 
ble.  U  fort jïénmmt. 


SCENE 


COMÉDIE. 


97 


SCENE  VIII. 
FREDERIC  ,  L’AMBASSADEUR. 
Frédéric. 

LA  maniéré  dont  vous  venez  de  lui 
parler  ,  me  fait  préfumer  bien  des  cho- 
fes  ;  peut-être  fous  le  titre  d’Ambafladeuc 
nous  cachez- vous. . . . 

L’A  MBASSADEUR. 

Non ,  Moniteur ,  il  n’y  a  rien  à  préfu¬ 
mer  ,  c’eft  un  ton  que  j’ai  crû  pouvoir 
prendre  avec  un  aventurier  que  le  fort  a 
élevé. 

Freder  ic. 

Eh  bien  ,  que  dites-vous  de  cet  homme* 

là  f 

L’A  MBASSADEUR. 

Je  dis  que  je  l’eflime. 

Frédéric. 

Cependant  fi  nous  ne  le  renverfons 
vous  ne  pouvez  réuffir  ;  ne  joindrez  vous 
pas  vos  efforts  aux  nôtres  ? 

L’Am  bassadeur. 

J’y  confens ,  à  condition  que  nous  ne 
tenterons-  rien  qui  foit  indigne  de  nous  \ 
Le  Prince  Travejîi.  1 
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je  veux  le  combattre  généreufement  com¬ 
me  il  le  mérite. 


Frédéric. 


Toutes  aélions  font  généreufes  quand 
elles  tendent  au  bien  général. 

L’A  MBASSADEUR. 

Ne  vous  en  fiez  pas  à  vous  ;  vous  haïf- 
fez  Lélio  ,  &  la  haine  entend  mal  à  faire 
des  maximes  d’honneur.  Je  tâcherai  de 
voir  aujourd’hui  la  Princeife  :  Je  vous 
quitte  ,  j’ai  quelques  dépêches  à  faire  , 
nous  nous  reverrons  tantôt. 


SCENE  IX. 

FREDERIC,  ARLEQUIN, 

arrivant  tout  eJfouJJJé. 


Frédéric,  à  part. 
o ns  i  eur  l’Ambalfadeur  me  paroît 


J.V  J-bien  fcrupuleux  :  mais  voici  Arle¬ 
quin  qui  accourt  à  moi. 


Arlequin. 


Par-la-mardi ,  Monfieur  le  Confeiller,  il 
y  a  long-tems  que  je  galope  après  vous  ; 
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vous  êtes  plus  difficile  à  trouver  qu’une 
botte  de  foin  dans  une  aiguille. 

Frédéric. 

Je  ne  me  fuis  pourtant  pas  écarté,  as-tu 
quelque  chofe  à  me  dire  ? 

Arlequin. 

Attendez  ,  je  crois  que  j’ai  lailïé  ra* 
refpiration  par  les  chemins ,  Ouf. . . . 
Frédéric. 

Reprens  haleine. 

Arlequin. 

Oh  dame  ,  cela  ne  fe  prend  pas  avec  la 
main.  Ohi ,  ohi.  Je  vous  ai  été  chercher 
au  Palais  ,  dans  les  falles,  dans  les  cu:fmes  ; 
je  trotois  par-ci,  je  trotois  par- là  ,  je  tro- 
tois  par-tout,  &  y  allons  vite,  &boutte, 
&  garre  ,  n’avez-vous  pas  vû  le  Seigneur 
Frédéric  f  Hé  non,  mon  ami.  Où  diable  efl> 
il  donc  ?  que  la  pelle  l’étouffe  ;  &  puis  je 
cours  encore  ,  patati  patata  ,  je  jure  je 
rencontre  un  porteur  d’eau  ,  je  renverfe 
fon  eau  :  n’avez- vous  pas  vû  le  Seigneur 
Frédéric  ?  attends  ,  attends,  je  vais  te  don¬ 
ner  du  Seigneur  Frédéric  par  les  oreilles; 
moi  je  m’enfuis.  Par  la  fambleu ,  morbleu, 
ne  feroit-il  pas  au  cabaret?  J  y  entre,  je 
trouve  du  vin  ,  je  bois  chopine,  je  m’ap- 
paife  &  puis  je  reviens  ,  &  puis  vous  voilà. 
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Frédéric. 

Achevé  ,  fais-tu  quelque  chofe  ?  tu  me 
donnes  bien  de  l’impatience. 

Arlequin. 

Cent  mille  écus  ne  feroient  pas  dignes 
de  me  payer  ma  peine ,  pourtant  j’en  ra¬ 
battrai  beaucoup. 

Frédéric. 

Je  n’ai  point  d’argent  fur  moi ,  mais  je 
t’en  promets  au  fortir  d’ici. 

Arle  quin. 

Pourquoi  eft-ce  que  vous  lailfez  votre 
bourfe  à  la  maifon  ?  Si  j’avois  fû  cela  je 
ne  vous  aurois  pas  trouvé}  car  pendant  que 
j’y  fuis  ,  il  faut  que  je  vous  tienne. 

Frédéric. 

Tu  n’y  perdras  rien  ,  parle  :  que  fais-, 
tu  ? 

Arlequin. 

De  bonnes  chofes  ,  c’eft  du  fianan. 

Freperic. 

Voyons. 

Arlequin. 

Cet  argent  promis  m’envoye  des  fcru- 
pules  :  fi  vous  pouviez  me  donner  des  ga¬ 
ges  ;  ce  petit  diamant  qui  eft  à  votre  petit 
doigt  ,  par  exemple  ,  quand  cela  promet 
de  l’argent ,  cela  tient  parole. 
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Frédéric. 

Prends ,  le  voilà  pour  garant  de  la  mien¬ 
ne  ,  ne  me  fais  plus  languir. 

Arlequin. 

Vous  êtes  honnête  homme  ,  &  votre 
bague  auffi.  Or  donc  ,  tantôt  Mbnfiewr 
Lélio  ,  qui  vous  méprife  que  c’eft  une  bé- 
nédiétion  ,  il  parloit  à  lui  tout  feul. . . 

Frédéric. 

Bon. 

Arlequin. 

Oui,  bon.  Voilà  la  Prineefle  qui  vient; 
Dirai-je  tout  devant  elle. 

F  red  ERIC,  après  avoir  rêvé. 

Tu  m’en  fais  venir  l’idée.  Oui,  mais  ne 
iîis  rien  de  tes  engagemens  avec  moi.  Je 
vais  parler  le  premier ,  conforme  -  toi  à  ce 
que  tu  m’entendras  dire. 
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S  C  E  N  E  X. 

LA  PRINCESSE,  HORTENSE, 

FREDERIC,  ARLEQUIN. 

La  Princesse, 

Ij1  H  bien  ,  Frédéric  ,  qu’a-t-on  conclu 
jl  avec  l’ A  mbalfadeur  > 

Frédéric. 

Madame  ,  Monteur  Lélio  penche  à 
croire  que  fa  proportion  efl  recevable. 
La  Princesse. 

Lui  !  fon  fentiment  eft  que  j’époufe  le 
Roi  de  Caftille  ? 

Frédéric. 

Il  n’a  demandé  que  le  tems  d’examiner 
un  peu  la  chofe. 

La  Princesse. 

Je  n’aurois  pas  cru  qu’il  dût  penfer  com¬ 
me  vous  le  dites. 

Arlequin,  derrière  elle. 

Il  en  penfe  ma  foi  bien  d’autres. 

La  Prince  sse, à  Arlequin. 

Ah  te  voilà  !  (  à  Frédéric,  )  Que  faites- 
.vous  de  fon  Valet  ici  ? 
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Frédéric. 

Quand  vous  êtes  arrivée ,  Madame ,  il 
venoic  ,  diloit-il  ,  me  déclarer  quelque 
chofe  qui  vous  concerne  ,  &  que  le  zèle 
qu’il  a  pour  vous  ,  l’oblige  de  découvrir. 
Monfieur  Lélio  y  eft  mêlé  ;  mais  je  n’ai 
pas  eu  encore  le  tems  de  favoir  ce  que 
c’eft. 

La  Princesse. 

Sachons-le  ?  de  quoi  s’agit-il? 
Arlequin. 

C’efl  que  ,  voyez-vous,  Madame  /il  n’y 
a  mardi  point  de  chanfon  à  cela  ,  je  fuis 
bon  ferviteur  de  votre  Principauté. 
Hortense. 

Eh  quoi ,  Madame  ,  pouvez-vous  prêter 
l’oreille  aux  difcours  de  pareilles  gens  ? 

La  Princesse. 

On  s’amufe  de  tout  :  continue. 
Arlequin. 

Je  n’entends  ni  à  dia,  nia  hurhaut ,  quand 
on  ne  vous  rend  pas  la  révérence  qui  vous 
appartient. 

La  Princesse. 

A  merveille  :  mais  viens  au  fait  fans 
compliment. 

Arlequin. 

Oh  dame  !  quand  on  vous  parle  à  vous 
autres,  ce  n’eft  pas  le  tout  que  d’ôter  fon 

I  iv 
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chapeau  ,  il  faut  bien  mettre  en  avant 
quelque  petite  faribole  au  bout  j  à  cette 
heure  voilà  mon  hilloire.  Vous  faurez 
donc  ,  avec  votre  permiffion  ,  que  tantôt 
j’écoutois  Mônfieur  Lélio  ,  qui  faifoit  la 
converfation  des  fous  j  car  il  partait  tout 
feul.  Il  étoit  devant  moi ,  &  moi  derrière. 
Or  ne  vous  déplaife  ,  il  ne  favoit  pas  que 
j’étois  là  ;  il  fe  viroit ,  je  me  virois  ,  c’étoit 
une  farce.  Tout  d’un  coup  il  ne  s’eft  plus 
viré ,  &  puis  s’eft  mis  à  dire  comme  cela  , 
ouf ,  je  fuis  diablement  embarrafifé.  Moi 
j’ai  deviné  qu’il  avoit  de  l’embarras  ;  quand 
lia  eu  dit  cela,  il  n’a  rien  dit  davantage, 
il  s’eft  promené  ,  enfuite  il  lui  a  pris  un 
grand  friffon. 

H  O  R  T  E  N  S  E. 

En  vérité.  Madame,  vous  m’étonnez, 
La  Princesse. 

Que  veux-tu  dire  ,  un  frifion  ? 

Arlequin. 

Oui ,  il  a  dit  je  tremble  ,  &  ce  n’étoic 
pas  pour  des  prunes  ,  le  gaillard  ;  car  ,  a- 
t  il  repris,  j’ai  lorgné  ma  gentille  Maîtref- 
i'e  pendant  cette  belle  fête  :  &  fi  cette 
Princefle  ,  qui  eft  plus  fine  qu’un  merle  ,  a 
vu  troter  ma  prunelle  ,  mon  affaire  va 
mal  ,  j’en  dis  du  mirlirot.  Là-delïus  autre 
promenade  ,  enfuite  autre  converfation. 
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Par  la  ventrebleu  ,  a-t-il  dit ,  j’ai  du  gui- 
gnon  :  je  fuis  amoureux  de  cette  gracieufe 
perfonne ,  &  fi  la  Princefle  vient  à  le  la¬ 
voir  ,  &  y  allons  donc  ,  nous  verrons  beau 
train ,  je  ferai  un  joli  mignon  ;  elle  fera  ca¬ 
pable  de  me  friponner  ma  Mie.  Jour  de 
Dieu  !  ai  je  dit  en  moi  même friponner 
c’eft  le  fait  des  larrons  ,  &  non  pas  d’une 
Princefle  qui  eft  fidèle  comme  l’or.  Ver¬ 
tuchou  ,  qu’eft  ce  que  c’eft  que  tout  ce 
tripotage-là?  toutes  ces  paroles- là  ont  mau- 
vaife  mine  ;  mon  Patron  fonge  à  malice  , 
&  il  faut  avertir  cette  pauvre  Princefle  ,  à 
qui  on  en  feroit  pafler  quinze  pour  qua¬ 
torze.  Je  fuis  donc  venu  comme  un  honnête 
garçon  ,  &  voilà  que  je  vous  découvre  le 
pot  aux  rofes  ;  mais  je  vous  dis  la  ligni¬ 
fication  du  difcours ,  &  le  tout  gratis ,  fi 
cela  vous  plaît. 

HobtïnseJ  part. 

Quelle  aventure  ! 

Fredek  ic  J/æ  Princefle. 

Madame  ,  vous  m’avez  dit  quelquefois 
que  je  préfumois  mal  de  Lélio  ,  voyez  l’a¬ 
bus  qu  'il  fait  de  votre  eftime. 

La  Princesse. 

Taifez-vous  ,  je  n’ai  que  faire  de  vos 
réflexions.  (  à  Arlequin.  )  Pour  toi  je  vais 
t’apprendre  à  trahir  ton  Maître  ,  à  te  mê~. 
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1er  de  choies  que  tu  ne  devois  pas  enten¬ 
dre  ,  &  à  me  compromettre  dans  l’imper¬ 
tinente  répétition  que  tu  en  fais;  une  étroi¬ 
te  prifon  me  répondra  de  ton  filence. 

Arlequin./ê  mettant  à  genoux. 

Ah!  ma  bonne  Dame  ,  ayez  pitié  de 
moi ,  arrachez-moi  la  langue  ,  &  laiflez- 
moi  la  clef  des  champs.  Miféricorie  ,  ma 
Reine  ,  je  ne  fuis  qu’un  butord ,  &  c’eft 
ce  miférable  Confeiller  de  malheur  qui 
m’a  brouillé  avec  votre  charitable  perfon- 
ne. 

La  Princesse. 

Comment  cela  ? 

Frédéric. 

Madame,  c’eft  un  Valet  qui  vous  parle  ; 
&  qui  cherche  à  fe  fauver  ;  je  ne  lais  ce 
qu’il  veut  dire. 

II  O  R  T  E  N  S  E. 

Laiflez  ,  lailTez-le  parler,  Monfieur. 

Arlequin,  à  Frédéric. 

Allez  ,  je  vous  ai  bien  dit  que  vous  ne 
valiez  rien  ,  &  vous  ne  m’avez  pas  voulu 
croire.  Je  ne  fuis  qu’un  chétif  Valet,  & 
fi  pourtant  je  voulois  être  homme  de  bien  ; 
&  lui  qui  eft  riche  &  grand  Seigneur  ,  il 
n’a  jamais  eu  le  cœur  d’être  honnête  hom¬ 
me. 
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Frédéric. 

Il  va  vous  en  impofer  ,  Madame. 

La  Princesse. 

Taifezvous  ,  vous  dis-je  ,  je  veux  qu’il 
parle. 

A  s  L  E  (J  Û  I  N. 

Tenez  ,  Madame  ,  voilà  comme  cela  efl 
venu.  Il  ma  trouvé  comme  j’allois  tout 
droit  devant  moi.  Veux-tu  me  faire  un 
plaifir  ,  m’a-t-il  dit  ?  Hélas  !  de  toute  mon 
ame  ;  car  je  fuis  bon  &  f'erviabie  ,  de  mon 
naturel.  Tiens ,  voilà  une  piflole ,  grand 
merci  ;  en  voilà  encore  une  autre  ,  don¬ 
nez  ,  mon  brave  homme  ;  prends  encore 
cette  poignée  de  piftoles;  &oui-da.  mon 
bon  Monfieur.  Veux  -  tu  me  rapporter 
ce  que  tu  entendras  dire  à  ton  Maître  ? 
Et  pourquoi  cela  ?  Pour  rien  ,  par  curiofité; 
Oh  non  ,  mon  Compere  ,  non.  Mais  je  te 
donnerai  tant  de  bonnes  drogues  ,  je  te 
ferai  ci  ,  je  te  ferai  cela  ,  je  fais  une  fille 
qui  efl:  jolie  ,  qui  efl  dans  fes  meubles  .  je 
la  tiens  dans  ma  manche ,  je  te  la  garde. 
Oh  oh  ,  montrez-la  pour  voir.  Je  l’ai  laif- 
fée  au  logis  ;  mais  fuis-moi ,  tu  l’auras.  Non 
non  ,  Brocanteur  ,  non.  Quoi  !  tu  ne  veux 
pas  d’une  jolie  fille  ?  .  .  A  la  vérité ,  Madar 
me ,  cette  fille-là  me  trotoit  dans  l’ame  » 
il  me  fembloit  que  je  la  voyois ,  qu’elle 
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étoit  blanche  ,  potelée.  Quelle  fatisfaélion 
je  trouvois  cela  bien  friand  ;  je  bacaillois , 
je  bataillois  comme  un  Céfar  ;  vous  m'au¬ 
riez  mangé  de  plaifiren  voyant  mon  cou¬ 
rage  ;  à  la  fin  je  fuis  chû.  Il  me  doit  en¬ 
core  une  penfion  de  cent  écus  par  an  , 
&  j’ai  déjà  reçu  la  fillette  ,  que  je  ne  puis 
pas  vous  montrer  ,  parce  qu’elle  n’eft  pas 
là;  fans  compter  une  prophétie  qui  a  par¬ 
lé  j  à  ce  qu’ils  difent ,  de  mon  argent ,  de 
ma  fortune  6c  de  ma  friponnerie. 

La  Princesse. 

Comment  s’appelle- t-elle  cette  fille  l 
Arlequin. 

Lifette.  Ah  !  Madame  ,  fi  vous  voyiez  fa 
face  ,  vous  feriez  ravie  ;  avec  cette  créa¬ 
ture-là  ,  il  faut  que  l’honneur  d’un  homme 
plie  bagage,  il  n’y  a  pas  moyen. 

Frédéric. 

Un  miférable  comme  celui-là  ,  peut-il 
imaginer  tant  d’impoftures  f 

Arlequin. 

Tenez,  Madame  ,  voilà  encore  fa  ba¬ 
gue  qu’il  m’a  rnife  en  gage  pour  de  l’argent 
qu’il  me  doit  donner  tantôt.  Regardez 
mon  innocence  :  vous  qui  êtes  une  Prin* 
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celle  ,  fi  on  vous  donnoit  tant  d’argent  ,de 
penfions  ,  de  bagues  &  un  joli  garçon  ,  eft- 
ce  que  vous  y  pourriez  tenir  ?  mettez  la 
main  fur  la  conlcience.  Je  n’ai  rien  inven¬ 
té  ,  j’ai  dit  ce  que  Moniteur  Lélio  a  dit. 

Hortense.æ  part. 

Julie  Ciel  ? 

La  Princesse, à  Frédéric  en 
s’en  allant. 

Je  verrai  ce  que  je  dois  faire  de  vous  3 
Frédéric  ;  mais  vous  êtes  le  plus  indigne 
&  le  plus  lâche  de  tous  les  hommes. 

Arlequin. 

Hélas  !  délivez-moi  de  la  prifon, 

La  Princesse, 

Lailfe-moi. 

Hort  e  n  s  E ,  déconcertée. 

Voulez -vous  que  je  vous  fuive  ,  Ma¬ 
dame  ? 

La  Princesse. 

Non  ,  Madame  ,  reliez ,  je  fuis  bien-ai- 
fe  d’être  feule  :  mais  ne  vous  écartez  point» 
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SCENE  XI. 
ARLEQUIN .FREDERIC, 
HORTENSE. 

Arlequin. 


E  voilà  bien  accommodé ,  je  fuis  un 


J.VjLbel  oifeau  ,  j’aurai  bon  air  en  cage  : 
&  puis  après  cela  fiez-vous  aux  prophé¬ 
ties  ,  prenez  des  penfions  ,  &  aimez  les 
filles.  Pauvre  Arlequin  !  adieu  la  joie  ,  je 
n’uferai  plus  de  fouliers  ,  on  va  m’enfer¬ 
mer  dans  un  étui  à  caule  de  ce  Sarrafin-là. 
(  en  montrant  Frédéric.  ) 


Frédéric, 


Que  je  fuis  malheureux  !  Madame ,  vous 
n’avez  jamais  paru  me  vouloir  du  mal  : 
dans  la  fituation  oh  m’a  mis  un  zele  im¬ 
prudent  pour  les  intérêts  de  la  Princeffe , 
puis  je  efpérer  de  vous  une  grâce  ? 
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Oui-da  ,  Moniteur.  Faut  -  il  demander 
qu’on  vous  ôte  la  vie ,  pour  vous  délivrer 
du  malheur  d’être  détefté  de  tous  les  hom¬ 
mes  ?  Voilà  ,  je  penfe  ,  tout  le  fervice 
qu’on  peut  vous  rendre .  Ôc  vous  pouvez 
compter  fur  moi. 
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SCENE  XII. 

LELIO  ,  HORTENSE  ,  FREDERIC  * 
ARLEQUIN. 

Frédéric. 

Q  u  E  vous  ai-je  fait ,  Madame  ? 

Arlequin,  voyant  Lélio . 

Ah  !  mon  Maître  bien-aimé  ,  venez  que 
je  vous  baife  les  pieds ,  je  ne  fuis  pas  di¬ 
gne  de  vous  baifer  les  mains.  Vous  favez 
bien  le  privilège  que  vous  m’avez  donné 
tantôt  ;  hé  bien  ,  ce  privilège  eft  ma  per¬ 
dition  :  pour  deux  ou  trois  petites  miettes 
de  paroles  que  j’ai  lâchées  de  vous  à  la 
Princeffe  ,  elle  veut  que  je  garde  la  cham¬ 
bre,  6c  j’allois  faire  mes  fiançailles. 

Lelio. 

Que  lignifient  les  paroles  qu’il  a  dites  * 
Madame  ?  je  m’apperçois  qu’il  fe  pafle 
quelque  chofe  d’extraordinaire  dans  le  Pa¬ 
lais  ;  les  Gardes  m’ont  reçu  avec  une  froi¬ 
deur  qui  m’a  furpris  :  qu’eft-il  arrivé? 
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Hoktense. 

Votre  Valet ,  payé  par  Frédéric  ,  a  rap¬ 
porté  à  la  Princefle  ce  qu’il  vous  a  entendu 
dire  dans  un  moment  où  vous  vous  croyiez 
feul. 

Le  L  i  o. 

Eh ,  qu’a-t-il  rapporté  ? 

H  O  R  T  E  N  S  E. 

Que  vous  aimiez  certaine  Dame  ;  que 
vous  aviez  peur  que  la  Princefle  ne  vous 
l’eût  vû  regarder  pendant  la  fête  ,  &  ne 
vous  l’otât  fi  elle  lavoit  que  vous  l’aimiez. 

L  E  L  I  O. 

Et  cette  Dame  l’a-t-on  nommée  ? 

Hortense. 

Non  :  mais  apparemment  on  la  connoît 
bien  ,  &  voilà  l’obligation  que  vous  avez 
à  Frédéric  .dont  les  préfens  ont  corrompu 
votre  Valet. 

Arlequin. 

Oui ,  c’eft  fort  bien  dit,  il  m’a  corrom¬ 
pu  ;  j’avoisle  cœur  plus  net  qu’une  perle  ; 
j’étoit  tout  à-fait  gentil  :  mais  depuis  que 
je  l’ai  fréquenté  ,  je  vaux  moins  d’écus  que 
je  ne  valois  de  mailles. 

Frédéric,  fe  retirant  defort  abjlraftion , 

Oui ,  Monfieur  ,  je  vous  l’avouerai  en¬ 
core  une  fois,  j’ai  cru  bien  fervir  l’Etat  & 
la  Princefle  en  tâchant  d’arrêter  votre  for¬ 
tune  ; 
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lune  :  fuivez  ma  conduite  ,  elle  me  juftifie. 
Je  vous  ai  prié  de  travaillera  me  faire  pre* 
mier  Miniüre  ,  il  eft  vrai  :  mais  quel  pou- 
voit  être  mon  deflein  ?  fuis- je  dans  un  âge 
à  fouhaiter  un  emploi  fi  fatiguant  ?  Non  , 
Monfieur  ,  trente  années  d’exercice  m’ont 
ralfafié  d’Emplois  &  d’Honneurs  :  il  ne  me 
faut  que  du  repos  ;  mais  je  voulois  m’affurer 
de  vos  idées  ,  &  voir  fi  vous  afpiriez  vous- 
même  au  rang  que  je  feignois  de  fouhaiter. 
J’allois  dans  ce  cas  parler  à  la  Princeffe ,  & 
la  détourner  ,  autant  que  j’aurois  pû  ,  de 
remettre  tant  de  pouvoir  entre  des  mains 
dangereufes.,  &  tout-à  fait  inconnues.  Pour 
achever  de  vous  pénétrer  ,  je  vous  ai  offert 
ma  fille  ,  vous  l’avez  refufée  ;  je  l’avois  pré¬ 
vu  ,  &  j’ai  tremblé  du  projet  dont  je  vous 
ai  foupçonné  fur  ce  refus,  &  du  fuccès  que 
pouvoir  avoir  ce  projet  même:  car  enfin, 
vous  avez  la  faveur  de  la  Princeffe  ,  vous 
êtes  jeune  &  aimable  ;  tranchons  le  mot , 
vous  pouvez  lui  plaire,  &  jetter  dans  fou 
cœur  de  quoi  lui  faire  oublier  fes  vérita¬ 
bles  intérêts&  les  nôtres ,  qui  étoient  qu’el¬ 
le  épousât  le  Roi  de  Caftille.  Voilà  ce  que 
j’appréhendois  j  &  la  raifon  de  tous  les  ef¬ 
forts  que  j’ai  faits  contre  vous;  vous  m’a¬ 
vez  cru  jaloux  de  vous,  quand  je  n’étois 
inquiet  que  pour  le  bien  public,  Je  ne  voui 
Le  Prince  Travejii,  & 
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le  reproche  pas,  les  vuesjaloufes  &  am- 
bitieufes  ne  l’ont  que  trop  ordinaires  à  mes 
pareils  ;  &  ne  me  connoiflant  pas  ,  il  vous 
étoit  permis  de  me  confondre  avec  eux,  de 
méconnoître  un  zele  afïez  rare  ,  qui  d’ail¬ 
leurs  fe  montroit  par  de?  aélions  équivo¬ 
ques.  Quoi  qu’il  en  foit ,  tout  louable  qu’il 
eft  ce  zele,  je  me  vois  prêt  d’en  être  la  vic¬ 
time  5  fai  combattu  vos  defleins  ,  parce 
qu’ils  m’ont  paru  dangereux  :  peut  -  être 
êtes-vous  digne  qu’ils  réuflîffent ,  &  la  ma¬ 
niéré  dont  vous  en  uferez  avec  moi  dans 
l’état  où  je  fuis  ,  l’ufage  que  vous  ferez  de 
votre  crédit  auprès  de  la  Princeflfe  ,  enfin 
la  deftinée  que  j’éprouverai  décidera  de 
l’opinion  que  je  dois  avoir  de  vous.  Si  je 
péris  après  d’auffi  louables  intentions  que 
les  miennes,  je  ne  me  ferai  point  trompé 
fur  votre  compte  ,  je  périrai  du  moins  avec 
la  co  :folation  d’avoir  été  l’ennemi  d’un 
homme  qui  en  effet  n’étoit  pas  vertueux. 
Si  je  ne  péris  pas  au  contraire ,  mon  eftime , 
ma  reconnoiffance  &  mes  fatisfaélions  vous 
attendent. 

Arlequin. 

Il  n’y  aura  donc  que  moi  qui  relierai  un 
fripon ,  faute  de  favoir  faire  une  haran¬ 
gue. 
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L  É  L  i  o,  â  Frédéric. 

Je  vous  fauverai  fi  je  puis  ,  Frédéric  ; 
Vous  me  faites  du  tort  :  mais  l'honnête  hom¬ 
me  n’eft  pas  méchant ,  &  je  ne  faurois  re- 
fufer  ma  pitié  aux  opprobres  dont  vous 
couvre  votre  caraétere. 

Frédéric. 

Votre  pitié  ! ..  adieu  ,  Lélio  ,  peut-être 
à  votre  tour  aurez  vous  befoin  de  ia  mien¬ 
ne.  Il  s’en  va. 

Lelio.  à  Arlequin. 

Va  m’attendre. 

Arlequin  fort  en  pleurant • 

- - - .....  . .  .  . T, 

SCENE  XXII. 

LELIO  ,  HORTENSE. 

L  E  L  I  O. 

Vous  l’avez  prévu  ,  Madame  ;  mon 
amour  vous  met  dans  le  péril ,  &  je 
n’ofe  prefque  vous  regarder. 

Hortense. 

Quoi  !  l’on  va  peut-être  me  féparer  d’a¬ 
vec  vous ,  &  vous  ne  voulez  pas  me  regar¬ 
der  j  ni  voir  combien  je  vous  aime  ;  mon- 
trez-moi  du  moins  combien  vous  m’aimez  ; 
je  veux  vous  voir. 


Kij 
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L  É  L  i  o  Aui  baifant  la  main * 

Je  vous  adore. 

H  O  R  T  E  N  S  E. 

J’en  dirai  autant  que  vous ,  fi  vous  le 
Voulez  ,  cela  ne  tient  à  rien  ;  je  ne  vous' 
verrai  plus  ,  je  ne  me  gêne  point ,  je  dis 
tout. 

L  É  L  I  O. 

Quel  bonheur  !  mais  qu’il  eft  traverfe. 
Cependant  ,  Madame  ,  ne  vous  allarmez 
point ,  je  vais  déclarer  qui  je  fuis  à  la  Prin- 
ceffe  &  lui  avouer. . . . 

Ho  RTENSÉ. 

Lui  dire  qui  vous  êtes . je  vous  le 

défends ,  c’eftune  ame  violente  ,  elle  vous 
aime ,  elle  fe  flattoit  que  vous  l’aimiez  , 
elle  vous  auroit  époufe  ,  tout  inconnu  que 
vous  lui  êtes;  elle  verro’t  à  préfent  que 
vous  lui  convenez ,  vous  êtes  dans  fon  Pa¬ 
lais  fans  fecours  ,  vous  m’avez  donné  vo-1 
tre  cœur,  tout  cela  feroit  affreux  pour  elle: 
vous  péririez  ,  j’en  fuis  fûre  ;  elle  eft  déjà 
jaloufe  ,  elle  deviendroit  furieufe,  elle  en 
perdroit  l’efprit  ;  elle  auroit  raifon  de  le 
perdre ,  je  le  perdrois  comme  elle ,  &  toute 
la  terre  le  perdroit  :  je  fens  cela  ,  mon 
amour  le  dit  ;  fiez-vous  à  lui,  il  vous  con¬ 
çoit  bien.  Se  voir  enlever  un  homme  com* 
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ÎYie  vous  !  vous  ne  favez  pas  ce  que  c’ell, 
j’en  frémis ,  n’en  parlons  plus.  Lailfez-vous 
gouverner  ,  réglons-nous  fur  les  événe- 
mens,  je  le  veux,  peut  être  allez- vous  être 
arrêté  ;  ne  relions  point  ici ,  je  fuis  mou¬ 
rante  de  frayeur  pour  vous.  Mon  cher 
Prince  ,  que  vous  m’avez  donné  d’amour  ! 
N’importe  ,  je  vous  le  pardonne  fauVez- 
vous ,  je  vous  en  promets  encore  davanta¬ 
ge.  Adieu  ,  ne  relions  point  à  préfent  en¬ 
semble  ,  peut  être  nous  verrons-nous  plus 
libres. 

L  É  L  I  O. 

Je  vous  obéis  :  mais  fi  l’on  s’en  prend  à 
vous,  vous  devez  me  laifler  faire. 


Fin  du  fécond  Acte. 
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ACTE  III. 


SCENE  PREMIERE. 

HORTENSE,  fiuh 


A  Princeffe  m’envoye  chercher  ;  que  je 


J_jcrains  la  converfation  que  nous  au¬ 
rons  enfemble!  que  me  veut-elle?  auroic- 
elle  encore  découvert  quelque  chofe  :  il  a 
fallu  me  fervir  d’Arlequin  .  qui  m’a  paru 
fidele.  On  n’a  permis  qu’à  lui  de  voir  Lé- 
lio ,  m’auroit-i'l  trahi  ?  l’auroit-on  furpris  ? 
Voici  quelqu’un ,  retirons-nous  ;  c’eft  peut- 
être  la  Princefle  ,  &  je  ne  veux  pas  quelle 
me  voie  dans  ce  moment-ci. 


COMÉDIE. 
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SCENE  II. 
ARLEQUIN.  LISETTE. 
Lisette. 

IL  femble  que  vous  vous  défiez  de  moi } 
Arlequin  .  vous  ne  m’apprenez  rien  de 
ce  qui  vous  regarde  :  la  Princefle  vous  a 
envoyé  tantôt  chercher ,  eft-elle  encore  fâ¬ 
chée  contre  nous  ?  qu’a- 1  elle  dit  ? 
Arlequin. 

D’abord  elle  ne  m’a  rien  dit ,  elle  m’a 
regardé  d’un  air  fuffifant  :  moi ,  la  peur  m’a 
pris,  je  me  tenois  comme  cela  tout  dans  un 
tas  ;  enfuite  elle  m’a  dit  ,  approche  :  j’ai 
doncavancé  un  pied,  &  puis  un  autre  pied, 
&  puis  un  troifieme  pied  ,  &  de  pied  en  pied 
je  me  fuis  trouvé  vers  elle  mon  chapeaa 
fur  mes  deux  mains. 

Lisette. 

Après. . . 

Arlequin. 

Après  nous  fommes  entrés  en  conver- 
fation  ;  elle  m’a  dit.  veux-tu  que  je  te 
pardonne  ce  que  tu  as  fait  $  tout  comme 
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il  vous  plaira  ,  ai-je  dit ,  je  n’ai  rien  à  vous 
commander,  ma  bonne  Dame  :  elle  a  ré¬ 
pondu  ,  va-t-en  dire  à  Hortenfe  que  ton 
Maître,  à  qui  on  t’a  permis  de  parler,  t'a 
donné  en  fecret  ce  billet  pour  elle  ,  tu  me 
rapporteras  fa  réponfe.  Madame  ,  dormez 
en  repos ,  &  tenez-vous  gaillarde  :  vous 
voyez  le  premier  homme  du  monde  pour 
donner  une  bourde,  vous  ne  la  donneriez 
pas  mieux  que  moi  ;  car  je  mens  à  faire 
plailîr  ,  foi  de  garçon  d’honneur. 

Lisette. 

Vous  avez  pris  le  billet  ? 

Arlequin. 

Oui  bien  promptement. 

Lisette. 

Et  vous  l’avez  porté  à  Hortenfe  ? 

Arlequin. 

Oui  :  mais  la  prudence  m’a  pris  ,  &  j’ai 
fait  une  réflexion  :  j’ai  dit  ,  par  la  mardi  , 
c’eft  que  cette  Princelfe  avec  Hortenfe  veut 
éprouver  fi  je  ferai  encore  un  coquin. 

Lisette. 

Hé  bien  à  quoi  vous  a  conduit  cette  ré¬ 
flexion-là?  avez-vous  dit  à  Hortenfe  que 
ce  billet  venoit  de  la  Princefle ,  &  non  pas 
fie  Monfieur  Lélio  ? 

Arlequin, 

ÿous  l’avez  deviné,  ma  Mie. 

Lisette; 
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Lisette. 

Et  vous  croyez  qu’Hortenfe  eft  de  con¬ 
cert  avec  la  Princefle  ,  &  qu’elle  lui  rendra 
compte  de  votre  lincérité  ? 

Arlequin. 

Et  quoi  donc  ?  elle  ne  l’a  pas  dit  :  mais 
p)lus  fin  que  moi  n’eft  pas  bête. 

Lisette. 

Qu’a-t-elle  répondu  à  votre  mefTage  ? 
Arlequin. 

Oh  ,  elle  a  voulu  m’enjoler,  en  me  di- 
fantque  j’étois  un  honnête  garçon  :  enfuite 
elle  a  fait  femblant  de  griffonner  un  papier 
jpour  Monfieur  Lélio. 

Lisette.  , 

Qu’elle  vousa  recommandé  de  lui  ren  dre. 

Arlequin. 

Oui,  mais  il  n’aura  pas  befoin  de  lunet¬ 
tes  pour  le  lire  »  c’eft  encore  une  attrape 
gu’on  me  fait. 

Lisette# 

Et  qu’en  ferez-vous  donc  ? 

Arl  E  Q  U  I  N. 

Je  n’en  faisrien;  mon  cœur  eft  dans  l'em¬ 
barras  là-defius. 

Lisette. 

Il  faut  abfolument  le  remettre  à  la  Prin- 
ceffe,  Arlequin,  n’y  manquez  pas  ;  fon 
intention  n’étoit  pas  que  vous  avouaffiez 

Le  Prince  Travefii,  L 
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que  ce  billet  venoit  d’elle  :  par  bonheur 
que  votre  aveu  n’a  fervi  qu’à  perfuader  à 
Hortenfe  qu'elle  pouvoir  fè  fier  à  vous  ; 
peut-être  même  ne  vous  auroit-elle  pas 
donné  un  billet  pourLélio  fans  cela;  votre 
imprudence  a  réuffi ,  mais  encore  une  fois  , 
remettez  la  réponfe  à  la  Princeffe  ,  elle  le 
vous  pardonnera  qu’à  ce  prix. 

Arlequin. 

Votre  foi? 

Lisette. 

J’entensdu  bruit,  c’eft  peut-être  elle  qui 
vient  pour  vous  le  demander.  Adieu  ,  vous 
me  direz  ce  qui  en  fera  arrivé. 


SCENE  III. 
ARLEQUIN,  LA  PRINCESSE.- 
Arlequin. 

Tantôt  on  vouloit  m’emprifonner 
pour  une  fourberie;  &  à  cette  heure 
pour  une  fourberie  on  me  pardonne.  Quel 
galimathias  que  l’honneur  de  ce  pays-ci  ! 
La  Princesse. 

As-tu  vu  Hortenfe  { 
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Akiequin. 


Oui ,  Madame,  je  lui  ai  menti,  fuivanç 
votre  ordonnance. 

La  Princesse. 

A-t-elle  fait  réponle  ? 


Arlequin. 


Notre  tromperie  va  à  merveille  ,  j’ai  us 
billet  doux  pouf  Moniteur  Lélio. 


La  Princesse 


Julie  Ciel  !  donne  vite  &  retire-toi. 
Arle  q  u  1  n  ,  après  avoir  fouillé  dans 
toutes  fes  poches ,  les  vuide  >  en  tire 
toutes  fortes  de  brimborions. 

Ah  !  le  maudit  Tailleur  !  qui  m’a  fait  des 
poches  percées.  Vous  verrez  que  la  Lettre 
aura  pâlie  par  ce  trou-là.  Attendez  ,  atten¬ 
dez,  j’oubliois  une  poche,  la  voilà.  Non  , 
peut-être  que  je  l’aurai  oubliée  à  l’Office , 
où  j’ai  été  pour  me  rafraîchir. 


La  Princesse. 


Vas  la  chercher,  &  me  l’apporte  furie 
champ. 
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SCENE  IV, 

LA  PRINCESSE. 

Indigne  amie  tu  lui  fais  réponfe  ,  &  me 
voici  convaincue  de  ta  trahifon  ;  tu  ne 
l’aurois  jamais  avoué  fans  ce  malheureux 
ftratagême  qui  ne  m’inftruit  que  trop.  Al¬ 
lons  ,  pourfyivons  mon  projet  ,  privons 
l’ingrat  de  fes  honneurs  ,  qu’il  ait  la  dou¬ 
leur  de  voir  fon  ennemi  en  fa  place  ,  pro¬ 
mettons  ma  main  au  Roi  de  Caftille  ,  & 
puniflons  après  les  deux  perfides  de  la  honte 
dont  ils  me  couvrent.  La  voici ,  contrai¬ 
gnons-nous  en  attendant  le  billet  qui  doit 
la  convaincre. 


SCENE  V. 

LA  PRINCESSE,  HORTENSE. 

Hortense. 

JE  me  rends  à  vos  ordres  ,  Madame  ,  on 
m’a  dit  que  vous  vouliez  me  parler. 

La  Princesse. 

Vous  jugez  bien  que  dans  l’état  où  je  fuis. 
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j’ai  befoin  de  confolation  ,  Hortenfe;  &  ce 
n’eftqu'à  vous  feule  à  qui  je  puilfe  ouvrir 
mon  cœur. 

H  O  R  T  E  N  S  E. 

Hélas  !  Madame  ,  je  n’ofe  vous  affurer, 
que  vos  chagrins  font  les  miens. 

La  PjlINCHSSE.ip/. 

Je  le  fais  bien  }  perfide. . . .  haut.  Je  vous 
ai  confié  mon  fecret  comme  à  la  feule  amie 
que  j’ai  au  monde;  Lélio  ne  m’aime  point, 
vous  le  lavez. 

IIOKTENSE. 

On  auroit  de  la  peine  à  fe  l’imaginet, 
Sc  à  votre  place  ,  je  voudrois  encore  m’é¬ 
claircir;  il  entre  peut  être  dans  fon  cœur, 
plus  de  timidité  que  d’indifférence. 
la  Princesse. 

De  h  timidité  ,  Madame!  votre  amitié 
pour  moi  vous  fournit  des  motifs  de  con¬ 
folation  bien  foibles  ,  ou  vous  êtesdaien 
dillraite. 

Ho  R  T  E  N  S  E. 

On  ne  peut  être  plus  attentive  que  je  le; 
fuis ,  Madame. 

La  Princesse. 

Vous  oubliez  pourtant  les  obligations 
que  je  vous  ai  :  lui ,  n’ofer  me  dire  qu’il  m’ai¬ 
me  !  eh  ,  ne  l’avez-vous  pas  informé  de  ma 
part  des  fentimens  que  j’avois  pour  lui  ? 

L  iij 
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Hortense. 

J’y  penfois  tout-à-l’heure  ,  Madame  % 
mais  je  crains  de  l’en  avoir  mal  informé. 
Je  parlois  pour  une  Princefle ;  la  matière 
étoit  délicate  ,  je  vous  aurai  peut-être  un 
peu  trop  ménagée  ,  je  me  ferai  expliquée 
d'une  maniéré  obfcure  ,  Lélio  ne  m’aura 
pas  entendue  ,  &  ce  fera  ma  faute. 

L  a  Princesse. 

Je  crains  à  mon  tour  que  votre  ména¬ 
gement  pour  moi  n’ait  été  plus  loin  que 
vous  ne  dites  :  peut-être  ne  l’avez-vous  pas 
entretenu  de  mes  fentimens  ;  peut-être  l’a¬ 
vez-vous  trouvé  prévenu  pour  une  autre  ; 
&  vous  qui  prenez  à  mon  cœur  un  intérêt 
fi  tendre ,  fi  généreux  ,  vous  m’avez  fait 
un  myftere  de  tout  ce  qui  s’efl  paffé  :  c’eft 
une  difcrétion  prudente  ,  dont  je  vous 
jcrois  très-capable. 

Hortense. 

Je  lui  ai  dit  que  vous  l’aimiez  ,  Mada¬ 
me  ,  foyez-en  perfuadée. 

La  Princesse. 

Vous  lui  avez  dit  que  je  l’aimois ,  &  il 
ne  vous  a  pas  entendue ,  dites-vous  !  ce  n’eft 
pourtant  pas  s’expliquer  d’une  maniéré 
énigmatique  :  je  fuis  outrée  ,  je  fuis  trahie , 
méprifée  ,  &  par  qui ,  Hortenfe  ? 
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Ho  R  T  E  N  S  E. 

Madame,  je  puis  vous  être  importune 
en  ce  moment-ci,  je  me  retirerai  fi  vous 
voulez. 

La  Princesse. 

C’efl  moi  qui  vous  fuis  à  charge  ,  notre 
converfation  vous  fatigue  ,  je  le  fens  bien: 
mais  cependant  reliez  ,  vous  me  devez  uti 
peu  de  complaifance. 

Ho  R  T  E  N  S  E. 

Hélas  !  Madame  ,  fi  vous  lifiez  dans 
mon  cœur  ,  vous  verriez  combien  vous 
m’inquiétez. 

La  Princesse,#  part. 

Ah  !  je  n’en  doute  pas. ..  Arlequin  ne 
vient  point. . .  haut.  Calmez  cependant  vos 
inquiétudes  fur  mon  compte  :  ma  fituation 
efl  trille ,  à  la  vérité  ,  j’ai  été  le  jouet  de 
l’ingratitude  &  de  la  perfidie  ;  mais  j’ai 
pris  mon  parti ,  il  ne  me  relie  plus  qu’à 
découvrir  ma  rivale  ,  Sc  cela  va  être  fait  ; 
vous  auriez  pû  me  la  faire  connoître  ,  fans 
doute  ,  mais  vous  la  trouvez  trop  cou» 
pable  ,  &  vous  avez  raifon.  * 

H  O  R  T  E  N  S  E. 

Votre  rivale  !  mais  en  avez- vous  une  ,• 
ma  chere  Princelfe  ?  Ne  feroit-ce  pas  moi 
que  vous  foupçonneriez  encore  ?  parlez- 
moi  franchement,  c’elt  moi  ,  vos  foup- 
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çons  continuent.  Lélio  ,  difiez- vous  tan¬ 
tôt,  m’a  regardée  pendant  la  fête  ,  Arle¬ 
quin  en  dit  autant,  vous  me  condamnez 
là-deffus  ,  vous  n’envifagez  que  moi  :  voi¬ 
là  comment  l’amour  juge.  Mais  mettez- 
vous  l’efprit  en  repos ,  fouffrez  que  je  me 
retire  comme  je  le  voulois.  Je  fuis  prête 
à  partir  tout  à  l’heure  ,  indiquezmoi  l’en¬ 
droit  où  vous  voulez  que  j’aille,  ôtez-mor 
la  liberté  ,  s’il  efl  nécelfaire  ,  rendez -la 
enfuite  à  Lélio  ,  faites-lui  un  accueil  obli¬ 
geant,  rejettez  fa  détention  fur  quelques 
faux  avis,  montrez-lui  dès  aujourd’hui  plus 
d’eftime ,  plus  d’amitié  que  jamais,  &  de 
cette  amitié  qui  le  frappe  ,  qui  l’avertiflè 
de  vous  étudier  ;  &  dans  trois  jours  ,  dans 
vingt-quatre  heures  peut-être  faurez-vous 
à  quoi  vous  en  tenir  avec  lui  ;  vous  voyez 
comment  je  m’y  prends  avec  vous  ,  voilà 
de  mon  Côté  tout  ce  que  je  puis  faire.  Je 
vous  offre  tout  ce  qui  dépend  de  moi  pour 
vous  calmer  ,  bien  mortifiée  de  n’çn  pou¬ 
voir  faire  davantage. 

L-a  Princesse. 

Non  ,  Madame  ,  la  vérité  même  ne  peut 
s’expliquer  d’une  maniéré  plus  naïve.  Et 
que  feroit-ce  donc  que  votre  cœur  ,  fi  vous 
étiez  coupable  après  cela  ?  Calmez  -  vous , 
j’attends  des  preuves  inconteüables  de  vo- 
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tre  innocence  ;  à  l’égard  de  Lélio,  je  don¬ 
ne  la  place  à  Frédéric,  qui  n’a  péché  ,  j’en 
fuis  lûre  ,  que  par  excès  de  zele.  Je  l’ai  en¬ 
voyé  chercher  ,  &  je  veux  le  charger  du 
foin  de  mettre  Lélio  où  il  ne  pourra  me 
nuire;  il  m’échapperoit  s’il  étoit  libre  ,  & 
me  rendroit  la  fable  de  toute  la  terre. 

H  o  K  T  E  k  s  E. 

Ah  !  voilà  d’étranges  réfolutions ,  Ma^ 

dame. 

La  Princesse, 

Elles  font  judicieufes. 


SCENE  VI. 

LA  PRINCESSE,  H  ORTENSE, 
ARL  EQUIN. 

Arlequin. 

Madame;  c’eft-là  le  billet  que  Ma¬ 
dame  Hortenfe  m’a  donné . la 

voilà  pour  le  dire  elle-même. 

H  O  R  T  E  N  S  E. 

Oh  Ciel  ! 

La  Princesse. 
ya-t-en,  Ii  s’en  va. 
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Hortense. 

Souvenez-vous  que  vous  êtes  généreufe. 

La  Princesse  lit. 
u  Arlequin  eft  le  feul  par  qui  je  puifle 
33  vous  avertir  de  ce  que  j’ai  à  vous  dire, 
tout  dangereux  qu’il  eft  peut  être  de  s’y 
33  fier;  il  vient  de  me  donner  une  preuve 
33  de  fidélité  ,  fur  laquelle  je  crois  pouvoir 
33  hafarder  ce  billet  pour  vous  dans  le 
33  péril  où  vous  êtes.  Demandez  à  parler  à 
33  la  Princefte  ,  plaignez-vous  avec  dou- 
33  leur  de  votre  fituation, calmez  fon  cœur, 
33  &  n’oubliez  rien  de  ce  qui  pourra  lui 
33  faire  efpérer  qu’elle  touchera  le  vôtre..... 
33  Devenez  libre  ,  fi  vous  voulez  que  je  vi- 
33  ve;  fuyez  après.,  &  laiffez  à  mon  amour 
33  le  foin  d’aflùrer  mon  bonheur  &  le  vô-. 
>3  tre  33. 

La  Princesse  continue. 

Je  ne  fais  où  j’en  fuis. 

Hortense. 

C’eft  lui  qui  m’a  fauvé  la  vie. 

La  Princesse. 

Et  c’eft  vous  qui  m’arrachez  la  mienne. 
Adieu  ,  je  vais  me  réfoudre  à  ce  que  je 
dois  faire. 

Hortense. 

Arrêtez  un  moment  ,  Madame ,  je  fuis 
moins  coupable  que  vous  ne  penfez.. ... 
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Elle  fuit...  elle  ne  m’écoute  point  :  cher 
Prince  ,  qu’allez- vous  devenir?...  je  me 
meurs  ,  c’eft  moi  ,  c’eft  mon  amour  qui 
vous  perd  !  mon  amour  !  ah  jufte  Ciel  ! 
mon  fort  fera  - 1  -  il  de  vous  faire  périr  ? 
cherchons-lui  par  tout  du  fecours.  Voici 
Frédéric  j  elfayons  de  le  gagner  lui-même. 


SCENE  VII. 

FREDERIC  ,  HORTENSE. 

H  O  R  T  E  N  S  E. 

Seigneur  ,  je  vous  demande  un  moment 
d’entretien. 

F  REDERI  C. 

J’ai  ordre  d’aller  trouver  la  Princefle  » 
Madame. 

Hortense. 

Je  le  fais,  &  je  n’ai  qu’un  mot  à  vous 
dire.  Je  vous  apprends  que  vous  allez  rem¬ 
plir  la  place  de  Lélio. 

Frédéric. 

Je  l’ignorois:  mais  fi  la  PrincelTele  veut» 
il  faudra  bien  obéir. 
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Hoktinse. 

Vous  haiflfez  Lélio  ,  il  ne  mérite  plus 
votre  haine  ,  il  eft  à  plaindre  aujourd’hui. 
Freder-ic. 

J’en  fuis  fâché  ,  mais  fon  malheur  ne 
me  furprend  point  ;  il  devoit  même  lui  ar¬ 
river  plutôt  :  fa  conduite  étoit  fi  hardie. . . . 

H  O  R  T  E  N  S  E. 

Moins  que  vous  ne  croyez  ,  Seigneur; 
c’eft  un  homme  eftimable  ,  plein  d’hon¬ 
neur. 

Frédéric. 

A  l’égard  de  l’honneur  ,  je  n’y  touche 
pas ,  j’attends  toujours  à  la  derniere  ex’ re¬ 
mué  pour  décider  contre  les  gens  là-deiTus. 

H  O  R  T  E  N  S  E. 

Vous  ne  le  connoiffez  pas;  foyez  per- 
fuadé  qu’il  n’avoit  nulle  intention  de  vous 
nuire. 

F  REDERI  C. 

J’aurois  befoin  pour  cet  article-là  d’un 
peu  plus  de  crédulité  que  je  n’en  ai,  Ma¬ 
dame. 

Hortense. 

Lailfons  donc  cela  ,  Seigneur  ;  mais 
me  croyez-vous  fincere  ? 

Frédéric. 

Oui ,  Madame  ,  très  -  fincere  ,  c’efi  un 
titre  qqe  je  ne  pourrois  vous  difputer  fans 
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injuflice  ;  tantôt  quand  je  vous  ai  demandé 
votre  prote&ion  ,  vous  m'avez  donné  des 
preuves  de  franchife  qui  ne  fouffrent  pas 
un  mot  de  répliqué. 

H  O  R  T  E  N  S  E. 

Je  vous  regardois  alors  comme  l’auteur 
d’une  intrigue  qui  m’étoit  fâcheufe  :  mais 
achevons.  La  Princefle  a  des  defleins  con¬ 
tre  Lélio  ,  dont  elle  doit  vous  charger  : 
détournez-lade  ces  defleins ,  obtenez  d’elle 
que  Lélio  forte  dès  à  préfent  de  fes  Etats  ; 
vous  n’obligerez  point  un  ingrat:  ce  fervice 
que  vous  lui  rendrez ,  que  vous  me  rendrez 
à  moi-même  ,  le  fruit  n’en  fera  pas  borné 
pour  vous  au  feul  plaifir  d’avoir  fait  une 
bonne  aétion  ;  je  vous  en  garantis  des  ré- 
compenfes  au-deflus  de  ce  que  vous  pour¬ 
riez  vous  imaginer ,  &  telles  enfin  que  je 
n’ofe  vous  le  dire. 

Frédéric. 

Des  récompenfes ,  Madame  !  quand  j’au- 
rois  l’ame  intereflfée,  que  pourrois-je  atten¬ 
dre  de  Lélio  ?  mais  grâces  au  Ciel  je  n’en¬ 
vie  ni  fes  biens,  ni  fes  emplois  :  fes  em¬ 
plois  j’en  accepterai  l’embarras,  s’il  le  faut., 
par  dévouement  aux  intérêts  de  la  Princef- 
fe  ;  à  l’égard  de  fes  biens  ,  l’acquifition  en 
a  été  trop  rapide  &  trop  aifée  à  faire  , 
je  n’en  voudrois  pas ,  quand  il  ne  tiendroic 


'134  LE  PRINCE  TRAVESTI, 

qu’à  moi  de  m’en  faifir ,  je  rougirois  de  les 
mêler  avec  les  miens  ;  c’eft  à  l'Etat  à  qui 
ils  appartiennent ,  &  c’eft  à  l’Etat  à  les  re¬ 
prendre. 

Hortense. 

Ah  Seigneur  !  que  l’Etat  s’en  faififle ,  de 
ces  biens  dont  vous  parlez  ,  fi  on  les  lui 
trouve. 

Frédéric. 

Si  on  les  lui  trouve  ?  c’eft  fort  bien  dit  ; 
Madame  ;  car  les  aventuriers  prennent 
leurs  mefures  :  il  eft  vrai  que  lorlque  l’on 
les  tient  ,  on  peut  les  engager  à  révéler 
leur  fecret. 

Hortense. 

Si  vous  faviez  de  qui  vous  parlez,  vous 
changeriez  bien  de  langage  ;  je  n’ofe  en 
dire  plus  ,  je  jetterois  peut-être  Lélio  dans 
un  nouveau  péril.  Quoi  qu’il  en  foit ,  les 
avantages  que  vous  trouveriez  à  le  fervir , 
n’ont  point  de  rapport  à  fa  fortune  pré¬ 
fente  ;  ceux  dont  je  vous  entretiens ,  font 
d’une  autre  forte  ,  &  bien  fupérieurs ,  je 
vous  le  répété,  vous  ne  ferez  jamais  rien 
qui  puifie  vous  en  apporter  de  fi  grands, 
je  vous  en  donne  ma  parole  ;  croyez-moi , 
vous  m’en  remercierez. 

Frédéric. 

Madame  ,  modérez  l’intérêt  que  vous 


COMÉDIE.  îjf 
prenez  à  lui  ;  fupprimez  des  promefles 
dont  vous  ne  remarquez  pas  J’excès  ,  & 
qui  fe  décréditent  d’elles-mêmes.  La  Prin- 
celfe  a  fait  arrêter  Lélio  ,  &  elle  ne  pou- 
voit  fe  déterminer  à  rien  de  plus  fage  ;  fi 
avant  que  d’en  venir  là  ,  elle  m’avoit  de¬ 
mandé  mon  avis  ;  ce  qu’elle  a  fait  ,  j’au- 
rois  crû  ,  je  vous  jure  ,  être  obligé  en 
confcience  de  lui  confeiller  de  le  faire  ;  ce¬ 
la  pofé ,  vous  voyez  quel  eft  mon  devoir 
dans  cette  occafion-ci,  Madame  ,  la  con- 
féquence  eft  aifée  à  tirer. 

Hortense. 

Très-aifée  ,  Seigneur  Frédéric  ,  vous 
avez  raifon  ;  dès  que  vous  me  renvoyez  à 
votre  confcience  ,  tout  eft  dit  ;  je  fais  quel¬ 
le  efpece  de  devoirs  fa  délicatelfe  peut  vous 
diéter. 

Frédéric. 

Sur  ce  pied-là.  Madame,  loin  de  con¬ 
feiller  à  la  Princeife  de  lailfer  échapper  un 
homme  auffi  dangereux  que  Lélio  ,  &  qui 
pourroit  le  devenir  encore  ,  vous  approu¬ 
verez  que  je  lui  montre  la  néceffité  qu’il 
y  a  de  m’en  lailfer  difpofer  d’une  maniéré 
qui  fera  douce  pour  Lélio ,  &  qui  pourtant 
remédiera  à  tout.  . 

Hortense. 

Qui  remédiera  à  tout . (  à  part.  )  Le 
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fcélérat  !  haut.  Je  fuis  curieufe  ,  Seigneur 
Frédéric ,  de  fa  voir  par  quelles  voies  vous 
rendriez  Lélio  fufpeét  ;  voyons  de  grâce 
jufqu’où  l’induftrie  de  votre  iniquité  pour- 
roit  tromper  la  Princeffe  fur  un  homme 
auïïi  ennemi  du  mal  que  vous  l’êtes  dut 
bien  ;  car  voilà  fon  portrait  &  le  vôtre. 
Frédéric. 

Vous  vous  emportez  fans  fujet ,  Mada¬ 
me;  encore  une  fois  cachez  vos  chagrins 
fur  le  fort  de  cet  inconnu  ,  ils  vous  fe- 
roienttort ,  &  je  ne  voudrois  pas  que  la  Prin- 
celfe  en  fût  informée.  Vous  êtes  du  fang 
de  nos  Souverains  ;  Lélio  travailloit  à  fe 
rendre  maître  de  l’Etat ,  fon  malheur  vous 
confterne  :  tout  cela  ameneroit  des  réfle¬ 
xions  qui  pourroient  vous  embarraffèr. 
Hortense. 

Allez  ..Frédéric ,  je  ne  vousdemandeplus 
rien  ,  vous  êtes  trop  méchant  pour  être  à 
craindre  ;  votre  méchanceté  vous  met  hors 
d’état  de  nuire  à  d’autres  qu’à  vous-même  ; 
à  l’égard  de  Lélio,  fa  deftinée  ,  non  plus 
que  la  mienne  ,  ne  relevera  jamais  de  la  lâ¬ 
cheté  de  vos  pareils. 

Frédéric. 

Madame  ,  je  crois  que  vous  voudrez 
bien  me  difpenfer  d’en  écouter  davanta¬ 
ge* 
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ge  ;  je  puis  me  palTèr  de  vous  entendre  ache¬ 
ver  mon  éloge.  Voici  Monfieur  l’Ambaf- 
fadeur,  &  vous  me  permettrez  de  le  join¬ 
dre. 


SCENE  VIII. 

L’AMBASSADEUR ,  HORTENSE» 
FREDERIC. 

H  O  R  T  E  N  S  E.' 

IL  me  fera  raifon  de  vos  refus.  Seigneur  , 
daignez  m’accorder  une  grâce  ,  je  vous 
la  demande  avec  la  confianceque  l’Amba&* 
fadeur  d’un  Roi  fi  vanté  ,  me  paroît  mé¬ 
riter.  La  Princefle  eft  irritée  contre  Lélio  ; 
elle  a  deflein  de  le  mettre  entre  les  mains 
du  plus  grand  ennemi  qu’il  ait  ici ,  c’eft  Fré¬ 
déric.  Je  réponds  cependant  de  fon  innocen¬ 
ce:  vous  en  dirai-je  encore  plus ,  Seigneur  ? 
Lélio  m’eft  cher  ;  c’eft:  un  aveu  que  je 
donne  au  péril  où  il  eft ,  Je  teras  vous 
prouvera  que  j’ai  pu  le  faire.  Sauvez  Lé¬ 
lio  ,  Seigneur  ,  engagez  la  Princelfe  à 
vous  le  confier ,  vous  ferez  charmé  de 
Le  Prince  Travejii,  M 
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l’avoir  fervi  quand  vous  le  connoîtrez  ,  &  _ 
le  Roi  de  Caftille  même  vousfaura  gré  du 
fervice  que  vous  lui  rendrez. 

Frédéric. 

Dès  que  Lélio  eft  défagréable  à  la  Prin-  l 
cefle  ,  &  qu’elle  l’a  jugé  coupable  ,  Mon¬ 
iteur  l’Ambafladeur  n’ira  point  lui  faire 
une  priere  qui  lui  déplairoit. 

L’A  MBASSADEUR. 

J’ai  meilleure  opinion  de  la  Princefle  , 
elle  ne  défapprouvera  pas  une  aétion  qui 
d’elle-même  eft  louable.  Oui ,  Madame,  la 
confiance  que  vous  avez  en  moi ,  me  fait 
honneur,  je  ferai  tous  mes  efforts  pour  la 
rendre  heureufe. 

Hortense. 

Je  vois  la  Princefle  qui  arrive ,  &  je  me 
fetire ,  fûre  de  vos  bontés. 


LA  PRINCESSE,  FREDERIC, 
L’AMBASSADEUR. 

La  Pri’nchs se. 

Qu’on  dife  à  Hortenfe  de  venir  ,  & 
qu’on  amene  Lélio. 

L’A  MEASSADtUE. 

Madame  ,  puis-je  efpérer  que  vous  vou¬ 
drez  bien  obliger  le  Roi  de  Caftille?  Cè 
Prince  ,  en  me  chargeant  des  intérêts 
de  fon  cœur  auprès  de  vous  ,  m’a  recom¬ 
mandé  encore  d’être  fecourable  à  tout  le 
monde  ;  c’eft  donc  en  fon  nom  que  je  vous 
prie  de  pardonner  à  Lélio  les  fujets  de  co- 
îere  que  vous  pouvez  avoir  contre  lui.  : 
quoiqu’il  ait  mis  quelque  obftacle  aux  de- 
firs  de  mon  Maître  ,  il  faut  que  je  lui  ren-, 
de  jiiftice  ;  il  m’a  paru  très-eftimable  ,  & 
je  faifis  avec  plaifir  l’occafion  qui  s’olfre 
de  lui  être  utile. 

F  RFDEErC. 

Rien  de  plus  beau  que  ce  que  fait  Mon- 
lieur TAmbafladeur  pour  Lélio,  Madame  ; 
mais  je  m’expofe  encore  à  vous  dire  qu’il 

M  ij 
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y  a  du  rifque  à  le  rendre  libre. 

L’A  M  B  A  S  S  A  D  E  U  E. 

Je  le  crois  incapable  de  rien  de  cri¬ 
minel . 

La  Princesse. 
Laifiez-nous ,  Frédéric. 

Frédéric. 

Souhaitez  -  vous  que  je  revienne  ,  Ma-* 
'dame  ? 

La  Princesse. 

Il  n’eft  pas  nécellaire. 


SCENE  X. 

L’A  M  B  A  S  S  A  D  E  U  R 

LA  PRINCESSE. 

La  Princesse. 

LA  priere  que  vous  me  faites  ,  auroîe 
fuffi,  Monfieur ,  pour  m’engager  à  ren¬ 
dre  la  liberté  â  Lélio  ,  quand  même  je  n’y 
aurois  pas  été  déterminée  :  mais  votre  re¬ 
commandation  doit  hâter  mes  réfolutions3 
&  je  ne  l’envoie  chercher  que  pour  vous 
fatisfaire. 
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SCENE  XI. 

LELIO,  HORTENSE, entrent, 


La  Princesse. 


élio  ,  je  croyois  avoir  à  me  plaindre  de 


JLjvous  :  mais  je  me  fuis  détrompée.  Pour 
vous  faire  oublier  le  chagrin  que  je  vous 
ai  donné  ,  vous  aimez Hortenfe  elle  vous 
iaime ,  &  je  vous  unis  enfemble?  A  L’AmbaJ 
fadeur .  Pour  vous ,  Monfieur  ,  qui  m’a¬ 
vez  priée  fi  généreufement  de  pardonner  à 
Lélio  ,  vous  pouvez  informer  le  Roi  votre 
Maître  ,  que  je  fuis  prête  à  recevoir  la 
main  ,  &  lui  donner  la  mienne  ;  j’ai 
grande  idée  d’un  Prince  qui  fait  fe  choifir 
des  Miniftres  auffi  eftimables  que  vous  l’ê¬ 
tes  ,  &  fon  cœur. . . . 

L’A  MB  ASSADEÜJR. 

Madame,  il  ne  me  fiéroit  pas  d’en  en¬ 
tendre  davantage  ,  c  eft  le  Roi  de  Caftille 
lui-même  qui  reçoit  le  bonheur  dont  vous 
le  comblez. 


La  Princesse. 

.Vous ,  Seigneur  !  ma  main  eft  bien  dûç 
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à  an  Prince  qui  la  demande  d’une  maniéré 
fi  galante  &  fi  peu  attendue, 

Leli  o. 

Pour  moi ,  Madame, il  ne  merefte  plus 
qu’à  vous  jurer  une  reconnoiffance  éter¬ 
nelle.  Vous  trouverez  dans  le  Prince  de- 
Leon  tout  le'zele  qu’il  eut  pour  vous  en 
qualité  de  Miniflre  :  je  me  flatte  qu’à  fon 
tour  le  Roi  de  Caftille  voudra  bien  accep¬ 
ter  mes  remercimens. 

Le  Roi  de  Castille. 

Prince  ,  votre  rang  ne  me  furprend 
point ,  il  répond  aux  fentimens ,  que  vous 
m’avez  montrés. 

La  Princesse,  àHortenfe. 

Allons  ,  Madame  ;  de  fi  grands  événe- 
mens  méritent  bien  qu’on  le  hâte  de  les 
terminer. 

Arlequin. 

Pourtant  fans  moi ,  il  y  uroit  eu  enco-i 
Te  du  tapage. 

L  K  L  I  O. 

Suis-moi ,  j’aurai  foin  de  toi. 


Tin  du  dernier  Acte. 


APPROBATION. 


J’AI  lû  par  ordre  de  Monfeigneur  le 
Garde  des  Sceaux  .  la  Comédie  intitu¬ 
lée  ,  Le  Prince  TraveJU  ,  ou  1  ’lllujïre  Aven¬ 
turier ,  qui  peut  être  imprimée.  A  Paris  le 
2  Mars  1727. 


Signé  .Blanchard, 


APPROBATION. 

J’AI  lû  par  l’ordre  de  Monfeigtreur  le 
Garde  des  Sceaux  ,  le  Nouveau  Théâtre 
Italien  :  j’ai  examiné  en  particulier  les  diffé¬ 
rentes  Pièces  qui  le  compofent ,  &  je  n’y  ai 
rien  trouvé  qui  puiffe  en  empêcher  l’impref- 
fion.  Fait  à  Paris  ce  trois  Novembre  mil 
iept  cent  vingt  huit. 

Signé ,  Dancbet. 


\ 
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